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INTRODUCTION 


Plus  d’une  fois,  sur  le  golfe  Strymonique,  en  voyant  se 
profiler  aux  deux  bouts  de  l’horizon  la  chaîne  de  l’Athos  et 
celle  du  Pangée , je  me  suis  demandé  laquelle  méritait  le  mieux, 
pour  l’histoire  universelle,  le  nom  de  « Sainte  montagne  ». 
Si  l’égoïste  république  des  moines  Hagiorites  est  un  phéno- 
mène unique  de  cristallisation,  le  Pangée  compte  parmi  les 
cimes  sacrées  d’où  se  sont  répandus  sur  le  monde  ancien  des 
effluves  mystiques,  des  ferments  religieux  dont  l’action,  pour 
impondérable  qu  elle  soit,  ne  saurait  être  niée.  Sur  le  Pangée, 
Bacchos,  le  grand  dieu  des  Thraces,  avait  un  oracle  : le  pieux 
Hérodote  y va  en  pèlerinage,  et  note  les  singulières  ressem- 
blances de  ce  p.avir»)iov  avec  celui  de  Delphes.  Sur  le  Pangée, 
Lycurgue  avait  persécuté  les  Ménades,  et  les  Ménades  avaient 
déchiré  Orphée.  Les  métaux  précieux  y abondaient  : Pisi- 
strate  avait  refait  sa  fortune  dans  cet  Eldorado  (1)  ; et  les  poètes 
d’Athènes  ont  célébré  la  montagne  aux  pépites  d’or  (2)  et  aux 


(1)  Aristote, ’AOrjv.  roX.,  15  ; Hérodote,  I.  64.  Four  les  mines  du  Pangéo  dans 
l'antiquité,  voir  mon  article  Scaptésylé  dans  Klio,  1910,  p.  1-27. 

(2)  Rhésos,  921  : •/puaoScoXov  Ilayyaîov. 
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filons  d’argent,  dans  les  grottes  de  laquelle  se  cache  le  génie 
des  minières,  Rhésos,  fils  du  Strymon  et  de  la  M use.  Tel 
m’apparaissait  le  Pangée,  tel  V imagination  des  Grecs  devait 
se  le  représenter,  auréolé  de  mystère  et  de  poésie  : la  mytho- 
logie et  la  religion , le  folk-lore  des  mineurs  et  le  drame  s’unis- 
saient pour  en  faire  un  pays  de  merveilles. 

J’ai  voulu  grouper  les  renseignements  qui  nous  sont  par- 
venus sur  les  cultes  et  les  mythes  de  la  montagne  sainte.  Mais 
le  présent  mémoire  ne  traitera  pas  ce  sujet  en  entier  : je  ne 
parlerai  ici  ni  de  la  Tauropole  d’Amphipolis  (1),  ni  de  la 
Parthénos  de  Néopolis  (2),  ni  du  culte  rendu  au  fleuve  Stry- 
mon (3),  ni  des  déesses  dont  les  femmes  thraces  célébraient 
les  orgies,  Cotys,  cep.và  Kctj?  èv’Hôwvoî;  (4),  Rendis  la  chas- 
seresse (5),  Rraurô  la  déesse-ourse  (6).  Je  me  bornerai  à 
étudier  le  culte  pangéen  par  excellence,  celui  de  Racchos,  en 
y joignant,  parmi  les  cultes  et  les  mythes  du  Pangée,  ceux 
qui  paraissent  avoir  eu  avec  la  religion  dionysiaque  les  rap- 
ports les  plus  étroits.  Au  risque  d’encourir  le  blâme  des 
personnes  qui  jugent  les  ouvrages  seulement  d’après  le  plan, 
j’ai  de  propos  délibéré  dépassé  les  limites  de  mon  sujet,  pour 
m’ expliquer  sur  l’origine  et  le  caractère  du  culte  bachique.  On 
m’excusera  peut-être,  quand  on  saura  que  ce  mémoire  est  le 

(1)  Cf.  Tite  Live,  XLIV,  44,  et  les  monnaies  d’Amphipolis. 

(2)  Heuzey,  Mission  de  Macédoine,  p.  21  (la  vraie  lecture  dans  Rev.  ét.  anc.,  1900, 
p.  263;  pour  l’interprétation,  voir  Wilhelm,  Jahreshefte,  1909,  p.  124);  Schône, 
Griech.  Reliefs,  n°  48,  pl.  VIII;  Beschreibung  der  antiken  Münzen  (zu  Berlin), 
t.  II,  p.  103,  n®  36. 

(3)  Dittenberger,  Sylloge*,  n°  113, 1.  15;  Beschr.,  t.  II,  p.  48,  n°  104. 

(4)  Eschyle.  Édones,  fr.  56  Nauck,  cité  par  Strabon,  X,  p.  470;  Heuzey,  op.  laud., 
n®  37  = CIL.  III,  n®  635. 

(5)  Dédicace  de  Proussotchani,  BCH,  1900,  p.  307  = CIL,  suppl.  4,  n®  14406  c, 
p.  2328**. 

(6)  Cf.  Antipater  de  Thessalonique,  dans  1 ’Anth.  Pal.,  VII,  105  Cougny,  et  le 
nom  de  Bpaupcu,  cette  Clytæmestre  édone,  qui  tua  son  mari  le  roi  Pittacos,  avec 
l’aide  des  fils  de  Goaxis  (Thucydide,  IV,  107). 
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résume  de  leçons  faites  à des  étudiants  auxquels  j’expliquais 
la  même  année  les  Bacchantes  d’ Euripide.  Pour  comprendre 
la  religion  dionysiaque,  si  étrange,  si  déconcertante,  les  tra- 
vaux français,  imbus  pour  la  plupart  de  V erreur  maxmülle- 
rienne  ou  remplis  des  fantasmagories  du  mirage  égyptien, 
nous  étaient,  sauf  quelques  exceptions,  d’un  faible  secours. 

Je  dois  naturellement  beaucoup  aux  savants  qui  se  sont 
occupés  avant  moi  de  cette  religion  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  Thrace,  surtout  à Heuzey  (1)  et  à Rohde  (2). 
Je  sollicite  l’ indulgence  du  lecteur:  on  y a un  peu  droit,  quand 
on  aborde  un  sujet  plein  de  difficultés,  et  qu’on  prend  pour  soi 
d’abord,  avec  une  sincère  humilité,  le  dicton  des  Orphiques  : 

tcoXXoi  (j-sv  vapôTjXoçDfct,  raxüçoi  xs  pâxyot.. 


(1)  Mission  de  Macédoine,  Paris,  1876.  Les  faits  nouveaux  que  ce  livre  a fournis  à 
l’histoire  de  la  religion  dionysiaque  forment  la  substance  d’un  intéressant  mémoire  de 
Rapp,  Die  Bcziehungen  des  Dionysoskultus  su  Thrakien  und  Kleinasien,  programme 
du  Karls-Gymnasium,  Stuttgart,  1882. 

(2)  Psyché *,  t.  II.  p.  1 sq.  Je  tiens  aussi  à mentionner  les  remarquables  articles  de 
Voict  et  de  Kern  sur  Dionysos,  l’un  dans  le  Lexicon  de  Roscher,  l'autre  dans  la 
Real-Encyclopædie  de  Pauly-Wissowa,  les  études  orphiques  de  S.  Reinach,  dans 
Cultes,  mythes  et  religions,  t.  II,  pp.  56-134,  et  le  livre  de  Nilsson,  Griechische 
Feste  von  religiôser  Bedeulung  mit  Ausschluss  der  attischen  (Leipzig,  1906).  J’ai  eu 
connaissance  de  l’article  « Sabazios  » dans  le  Lexicon  de  Roscher  trop  tard  pour 
pouvoir  l’utiliser. 


CULTES  ET  MYTHES  Dll  PANGÉE 


I 

RHÉSOS 


§ 1.  Les  Athéniens  dérobent  aux  Iliens  le  corps  saint  de  Rhésos.  — § 2.  Ils  l’enterrent 
à Amphipolis,  près  du  sanctuaire  de  Clio.  — § 3.  Rhésos  et  l’Orphisme.  — § 4.  Rhé- 
sos, nom  thrace  : son  étymologie.  — § 5.  Sanctuaire  de  Rhésos,  dieu  chasseur,  dans 
le  Rhodope.  — § 6.  Les  dieux  chasseurs  de  la  Thrace.  — § 7.  Rhésos  interprète 
des  oracles  du  Bacchos  pangéen. 


§ 1.  — Rhésos  avait  été  tué  sous  I lion,  et  son  corps  avait 
reposé  longtemps  en  terre  troyenne,  sous  un  tertre  élevé 
par  Hector.  Mais  en  la  troisième  année  de  la  85e  Olym- 
piade, les  Athéniens  ayant  décidé  l’envoi  d’une  colonie  à 
Ennéa-Hodoi  sur  le  Strymon,  le  pieux  Hagnon,  désigné 
comme  œkiste,  manda  des  gens  en  Troade  pour  y prendre, 
sur  le  conseil  de  l’Oracle,  les  restes  (1)  de  celui  qui  avait 
été,  aux  temps  légendaires,  « le  premier  des  mortels  et  le 
roi  des  Thraces  » (2).  De  même,  une  trentaine  d’années  au- 
paravant, Cimon  avait  rapporté  de  Scyros  à Athènes  les 
os  de  Thésée  (3);  de  même,  plus  anciennement,  Clisthène 
avait  obtenu  des  Thébains  de  transporter  à Sicyone  les  os 

(1)  L’oracle  (Polyen,  VI,  53)  dit  y.a).àfirjv,  « ce  qui  reste  de  la  tige  quand  la 
faucille  a coupé  l’épi  ». 

(2)  Rhésos,  931  : 05 f/.r,;  àvxiitov  ~pû"0;  r^O’  àvopèiv. 

(3)  Plutarque,  Cimon,  8. 
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de  Mélanippe  (1).  La  possession  du  corps  de  Rhésos  devait, 
dans  la  pensée  des  Athéniens,  leur  donner  des  droits  sur 
le  pays  où  le  héros  avait  régné, 

altague  Pangæa  et  fthesi  Mavorlia  Lellns  (2), 


et  que  se  partageaient  maintenant  Édones,  Odomantes  et 
Bisaltes  (3).  A la  vérité,  Homère  ne  disait  pas  sur  quelle 
partie  de  la  Thrace  Rhésos  avait  régné,  mais  il  le  laissait 
entendre,  en  donnant  comme  père  à Rhésos  Eïoneus  (4), 
l’éponyme  d’Éïon  à l’embouchure  du  Strymon. 

Quand  Cimon  avait  procédé  à la  translation  de  Thésée, 
les  gens  de  Scyros  s’y  étaient  opposés  de  toutes  leurs 
forces  (5).  11  était  à prévoir  que  les  Iliens  ne  laisseraient 
point  partir  de  bon  gré  le  corps  de  Rhésos.  Les  Athéniens 
furent  donc  obligés  de  leur  dérober  cette  relique  insigne  : 
on  croirait  lire,  dans  les  Acta  Sanctorum , l’histoire  d’un 
corps  saint  aux  temps  mérovingiens  (6).  Les  émissaires 

(1)  Hérodote.  V,  67  : È;  Mr^Sa;  'ivr{  Oe').eiv  izxyay itjOai  Mîî.âv.Knov.  Héro- 

dote ne  dit  pas  comment  Clisthène  s’y  prit.  Mais  le  rapprochement  avec  les 
textes  de  Polyen  sur  Rhésos  et  de  Plutarque  sur  Thésée  et  avec  le  texte  d’Héro- 
dote lui-même  surOreste  (I.  67  : r(  oè  IIjOîj]  api  k’yjST)i:  zx  ’Opiazsia  ôazix  i.-ayx- 
youévouç)  ne  permet  aucun  doute  : il  s'agit  bien  d’une  translation  de  corps  saint.  Le 
verbe  qui  désignait  ce  genre  d’opération  était  bzi'fv.v  ou  xorziyeiv  (Plut.,  /.  cit.). 

(2)  Virgile,  Géorg..  IV,  '«62. 

(3)  Strabon,  VII.  fr.  36:  ï*tt  o’  J)  ywpa  r;  ~oo;  to  ^touuovo;  sepav,  y sv  i~\  Tf, 

Oaiotoor,  y.oè  z'j'i  r.zp’i  Axtov  ’OïouâvTêiî  y.a:  ’ 1 lôoivo:  /.a:  I3’.3sAt«!,  ot  te 

aÙTÔyOovî;  xa\  o\  ir.  Maxsoovsaj  StaoâvTE;,  Èvoij  ’l’r.ao;  ÈSasi/simy.  Gruppe,  Griech. 
Mxjlh.,  p.  214,  n.  19,  a fait  erreur  en  rapportant  îv  oi;  'P.  io.  à Biaâ).xat  seule- 
ment. 

(4)  K.  435.  Servius,  ad  Aen.,  I,  469,  fait  de  Rhésus  un  fils  de  Mars.  Cette  variante 
résulte  «l’une  inférence  malheureuse  sur  le  passage  des  Géorgiques  . K lies  i Mavorlia 
lellus.  D’autres  t r adi lions,  dont  nous  parlons  un  peu  plus  loin,  donnaient  pour 
père  et  mère  à Rhésos  le  fleuve  Strymon  et  l’une  des  Muses.  Quant  à Eïoneus,  la 
Petite  Iliade  le  faisait  tomber  sous  les  coups  de  Néoptolème,  pendant  la  prise  de 
Troie  (Pausanias.  X,  27,  1)  : on  peut  supposer  qu’il  était  venu  à Troie  pour 
venger  la  mort  de  son  fils  Rhésos.  Polygnote  l’avait  représenté  dans  son  ’ 1 1 îoo 
r.ipa t;,  peut-être  parce  que  le  siège  et  la  prise  d’Eïon  par  les  Athéniens,  en  475. 
avaient  beaucoup  fait  parler  de  cette  ville,  la  clef  du  district  pangéen  (cf . Klio, 
1910,  p.  8). 

(5)  Plut.,  Cimon.  10  : Hxvpiüjv  oà j ôuo/oyojV7<o'/  oào’  Èmvtmv. 

(6)  Cf.  Ma  RI  G N W,  Le  Culte  des  Saints  sous  les  Mérovingiens  (Paris,  1899).  p.  224; 
Deleiiayf.,  Légendes  hagiographiques* , p.  183. 
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d’Hagnon  ouvrirent  de  nuit  le  tertre  sous  lequel  reposaient 
les  ossements  du  héros  et  les  emportèrent  dans  un  man- 
teau militaire,  s?  x^*^®  TO?9’J9®V  (!)• 

§ 2.  — Lorsque  Amphipolis  eut  été  fondée  sur  la  vaste 
colline  autour  de  laquelle  tourne  le  fleuve,  on  enterra  les 
restes  de  Rhésos  tout  en  haut  de  la  ville  neuve;  et  à côté 
de  la  chapelle  du  héros,  un  sanctuaire  fut  dédié  à sa  mère 
Clio  (2).  Celle-ci  avait  eu  Rhésos  du  Strymon,  quand  les 
Muses  étaient  venues  de  Libéthra  au  Rangée,  pour  relever 
le  défi  injurieux  du  roi  de  R Acté,  Thamyris  (3). 


(1)  Polyen,  Stratagèmes,  VI,  53  (pour  l’usage  d’ensevelir  les  morts  sv  çotvixiÔi, 
dans  une  étoffe  de  couleur  rouge,  cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1257;  sur  les 
lécythes  blancs,  dans  la  scène  de  la  descente  aux  enfers,  le  mort  est  parfois  repré- 
senté drapé  dans  un  manteau  rouge:  cf.  Pottier,  Ét.  sur  les  lécythes,  p.  35,  n°  3, 
pl.  III,  p.  38,  n°  21).  Rohde  (Psyche>,  I,  p.  162)  estime  qu’il  n’y  a aucune  raison  de 
douter  du  récit  de  Polyen  dans  son  ensemble,  mais  que  peut-être  certains  détails 
en  sont  arrangés.  Je  ne  vois  pour  ma  part  aucune  raison  de  douter  même  des  détails 
de  cette  histoire.  Les  Athéniens  usèrent  de  ruse  pour  s’emparer  des  ossements 
de  Rhésos,  comme  les  Spartiates  pour  prendre  ceux  d’Oreste  (Hérodote,  I,  67-8,  avec 
les  remarques  de  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique ",  p.  170). 

(2)  Schol.  Val.  Eurip.  Rhesi,  346  (Schwartz,  II,  p.  335,  dont  j’adopte  le  texte, 
meilleur  que  celui  de  C.  Muller,  Script,  rer.  Alex.  M.,  p.  45)  : KXstoü;  piÈvToi  Xs'you- 
<jiv  'Pr;aov  xaOâreEp  Mapaûa;  ô VEtoTSpOf  Èv  toi  * MaxEOov.xùiv  toTopiâv,  yfjâçmv 
oütioî  • a Eïal  ôè  oï  xai  r.ip \ toutou  eijtov  KXsîtu  t/,v  Osov  Otto  toü  STpuudvo;  Èx  tou 
yopoü  tüv  Mouotêv  iprc aoQsîoav  vupçEuO^vac  TExvûsa { te  tov  'Pfjaov.  » Kai  pux' 
ôXlyov  ■ « Ettiv  Ispov  t^î  KXsioü;  Èv  ’ApsiJro'Xei  lopuOsv  inevavzt  toü  'Pr'oou  uvr(- 
pEiou  sk\  Xôyou  Ttvô;.  » "Evioi  Ôè EÙTSpKT);  aÙTOv  ysvsaXoyoüaiv,  xaQ àr.ip  'Hpax).Eiôr];- 
çrjoi  os  ■ « ...  ôyoo’r,  o’  EvTî’pjtTj,  f(  Tr,v  xaT’  au) ou  supEv  sùs'-üav,  auvo'.xijaaoa  ürpu- 
pdvt,  TExvot  'P^aov.  Parmi  les  textes  qui  font  naître  Rhésos  du  Strymon  et  d’Eu- 
terpe,  on  peut  citer  encore  Apollodore,  I,  3.  4,  et  les  Schol.  min.  et  venela  ad  II.  k, 
435  (Boeckh,  Pindari  opéra,  III,  p.  652). 

(3)  Rhésos,  917-929.  Cf.  Strabon,  VIL  fr.  35  : Èv  6È  TÎj  ixT/j  TauTrj  ©otuupi;  6 ©pâÇ 
s6a<i!)sua;v.  On  appelait  ’AxTrj  la  longue  péninsule  qui  ferme  à l’ouest  le  golfe  Stry- 
monique  et  qui  se  termine  au  sud  par  la  montagne  de  l’Athos  (Thuc..  IV,  109).  Une 
autre  tradition  faisait  de  Thamyris  un  Odryse  (Pausanias,  IV,  33,  3).  Il  avait 
défié  les  Muses,  sous  la  condition  qu’il  jouirait  d’elles  toutes  s’il  était  vainqueur, 
et  que,  s’il  était  vaincu,  elles  le  priveraient  de  ce  qu’il  leur  plairait  de  lui  ôter 
(Apollodore,  I,  3,  3).  Elles  lui  crevèrent  les  yeux  (Pausanias,  X,  30,  8).  Thamyris,  les 
yeux  crevés,  les  cordes  de  sa  lyre  brisées,  figurait  dans  la  Nsxvi’a  de  Polygnote.  Au 
troisième  siècle,  un  sculpteur  béotien,  Caphisias,  l’avait  pris  comme  sujet  de  l’ex- 
voto  qu’un  prince  de  Pergame,  Philétæros,  fils  d’Eumène,  dédia  aux  Muses  de 
l’Hélicon.  Cet  ex-voto,  deux  siècles  après,  fut  agrémenté  d’une  épigramine,  due  à 
llonestus  de  Corinthe  (Dittenbercer,  OGIS,  t.  II,  p.  491;  BCH,  1906,  p.  467). 
On  n’a  pas  encore  remarqué,  je  crois,  que  l’ex-voto  de  Philétæros  doit  être  iden- 
tifié avec  l’une  des  statues  vues  par  Pausanias  dans  le  sanctuaire  des  Muses  Héli- 
coniennes  : tto'.tjtx;  ôè  rj  xai  aX).(oç  È^isavEî;  mï\  uoujixr,  totcùvôs  E'.xôva;  àvÈOsaav, 
©xuuptv  ftsv  aÙTÔv  te  rjor,  TutpXov  xat  Xupa;  xatsayula;  i^arETÔptsvov  (IX,  30,  2). 
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Tels  devaient  être  les  récits  qu’on  faisait  de  Rhésos  à 
Amphipolis  et  dans  la  région  du  Pangée,  au  témoignage  de 
l’historien  Marsyas,  qui,  natif  de  Philippes,  devait  être  là- 
dessus  très  bien  informé. 

§ 3.  — La  tragédie  de  Rhésos  nous  apprend  ce  qu’on 
racontait  du  héros,  non  pas  en  Thrace,  mais  à Athènes, 
dans  la  secte  orphique,  au  milieu  du  quatrième  siècle  (1). 

A la  fin  de  cette  pièce  apparaissait  sur  le  ôeoXoyetov,  une 
/noter  dolorosa  portant  dans  ses  bras  le  cadavre  de  son 
fils,  telle  que  les  peintres  de  vases  attiques  (2)  représen- 
tent Éos  emportant  le  cadavre  de  Memnon  : c’était  la 
Muse  (3),  mère  de  Rhésos.  En  vain  Hector  lui  offrait  de 
vouer  dans  la  Troie  un  tombeau  au  héros  : « Non!  répon- 
dait-elle, mon  fils  n’habitera  pas  le  noir  séjour,  tant  je  sup- 
plierai la  jeune  épousée  du  dieu  infernal  de  laisser  s’en 
aller  Pâme  de  mon  enfant!  Perséphone  me  doit  de  montrer 
qu’elle  honore  les  amis  d’Orphée.  » Ainsi  l’âme  de  Rhésos 
devait  trouver  grâce,  parce  qu’elle  se  présenterait  à Per- 
séphone en  récitant  les  formules  orphiques,  qui  sauvent 
les  « Purs  » de  la  mort  : 

eoxoïxa'.  £x  xaOapûv  xaOajâ,  -fj/o viov  jiacnXeia  (4). 


(1)  Personne  ne  croit  plus  que  le  Rhésos  soit  d’Euripide  (cf.  Pauly-Wissowa,  XI, 
1264);  mais  l’on  accordera  difficilement  à M.  Maurice  Croiset  (Hist.  de  la  litt.  gr.*, 
111,  p.  388)  que  cette  pièce  date  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  L’opinion  la  plus  pro- 
bable est  celle  de  Wilamowitz,  qui  rapporte  Rhésos  au  temps  de  Démosthène  : cf.  De 
Rhesi  srholiis  disputaiiuncula  (Greifswald,  187")  et  Euripidis  Heracles,  I,  p.  4t.  Euri- 
pide avait  écrit  un  Rhésos,  peut-être  à l’occasion  de  la  fondation  d’Amphipolis.  On 
ilut  confondre  avec  celui  d’Euripide,  le  Rhésos.  pour  nous  anonyme,  du  quatrième 
siècle.  Ainsi  s’expliquerait  que  cette  pièce-ci,  seule  de  toutes  les  tragédies  posté- 
rieures au  cinquième  siècle,  soit  parvenue  jusqu’à  nous  (Rolfe,  The  tragedy  Rhésus, 
dans  Harvard  Studies,  IV,  p.  70). 

(2)  Roscher,  Lexicon,  1,  1265;  II,  2676. 

(3)  Son  nom  n’est  pas  prononcé  dans  la  pièce,  pas  plus  que  dans  les  Perses  celui 
de  la  mère  de  Xerxès  : inutile  de  le  restituer,  comme  fait  Schwartz,  dans  l’isôûeait 
anonyme  ( Rhésus  éd.  Wecklein,  p.  4).  L’CisoOîh;  d’Aristophane  appelle  la  mère  de 
Rhésos  Terpsichore. 

(4)  IG,  XIV,  n°6'»l.  Cf.  Dietericii,  De  hymnis  orphicis  (Marbourg,  1891  ),  p.  31 , et 
Sekyia,  p.  84;  Foucart,  Eleusis,  I,  p.  70;  Harrisox,  Prolegomena,  p.  586  et  668. 
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§ 4.  — Parmi  les  adversaires  des  Achéens,  l’épopée  n'a 
laissé  leur  nom  barbare  qu’à  Priam,  Paris  et  Rhésos.  Tout 
au  plus  a-t-elle  un  peu  hellénisé  ce  dernier  nom.  Il  se  re- 
trouve, je  crois,  sous  une  forme  légèrement  différente,  dans 
un  décret  du  troisième  siècle  avant  l’ère  vulgaire  (1),  rendu 
par  les  Delphiens  en  l'honneur  du  roi  thrace,  Korj?  "Pai'ÇSou. 
L'étymologie  qui  rattache  le  nom  fPf,ffo;  au  mot  pujui- 
devait  plaire  aux  Grecs,  comme  tant  d'autres  qu'ils  ont 
inventées  pour  marquer  du  sceau  hellénique  ce  qui  en  réa- 
lité était  aux  Barbares;  mais  on  s’étonne  que  des  érudits 
d'aujourd’hui  (2)  puissent  s’en  contenter.  Tant  vaudrait 
croire  avec  Hérodote  (3)  que  Pehrisou,  le  dieu  égyptien 
de  Panopolis,  est  le  même  que  Persée;  avec  le  Pseudo- 
Scymnos  (4),  que  la  ville  ligure  de  Rosas,  en  Catalogne,  est 
une  fondation  des  Rhodiens;  avec  Strabon  (XV,  2,  3), 
que  le  nom  de  Cæré  en  Étrurie  vient  du  grec  x^?si  avec 
Timée  (5),  que  Massalia  était  ainsi  appelée  àzo  xoü  àX'iu;  xal 
tou  [j-aa^ai,  ou  avec  je  ne  sais  quel  savantasse  byzantin, 
que  la  capitale  des  Français  ou  Francs  est  appelée  Paris 
de  TOxpp-rjaûx,  « franchise  ».  Le  rapprochement  (6)  entre 
ou  * Bpf(jop  et  le  promontoire  lesbien  Bp^aa,  connu  par  le 
culte  de  Aiovucio;  Bp^us-jp  ou  Bpij<jarévir)î,  ne  s’appuie  sur  aucune 
preuve.  Tomaschek  paraît  avoir  émis  une  hypothèse  beau- 
coup plus  intéressante  (7),  en  rapprochant  'P^scr  du  latin 

(1)  BCH,  XX,  p.  476;  Dittenberger,  SylP.,  n°  922.  Dans  Pomponius  Mêla,  II, 
2,  24,  Rhessus.  La  forme  'PâiÇSo;  ou  'PçïÇSoîou  PaîÇSo;  ne  doit  pas  s’expliquer  par 
l’influence  du  dialecte  de  Delphes.  C’est  une  forme  thrace.  Dans  les  noms  propres 
thraces,  le  grec  hésite  entre  a;  et  i)  : ‘Pataxo'j~opt(  ou  'Pr,axoj-opiî.  Je  ne  vou- 
drais pas  cacher  que  l’identification  'P^oo;  = 'Paî^oo;  est  qualifiée  d’  « etwas 
kühn  » par  M.  Edy  Rusch,  qui  va  faire  paraître  incessamment  une  étude  appro- 
fondie du  dialecte  delphique. 

(2)  « Rhesos,  d.  h.  der  Prophète  » (Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  214). 

(3) 11,  91.  Cf.  l’inscription  de  Panopolis  dans  Rev.  des  ét.  gr.,  II, p.  165,etles  remar- 
ques de  Maspéro,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l’Orient,  p.  22. 

(4)  202-7.  Strabon,  III,  4,  8.  Cf.  Rev.  ét.  anc.,  1902,  p.  199. 

(5)  Cité  par  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  MasoaXa. 

(6)  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  743,  n.  3. 

(7)  Die  allen  Thraker,  II,  1,  53.  Ce  rapprochement  a été  indiqué  à nouveau  par 
Cuny  ap.  Rev.  ét.  anc.,  1909,  pp.  211-5  : « Le  nom  de  Rhésos  chez  Homère  ».  Je 
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rex  (gaulois  -rix,  gothique  reiks)  : les  poètes  grecs  qui 
parlent  tous  de  Rhésos  comme  d’un  roi  des  Thraces,  ont 
peut-être  connu  le  sens  qu’avaient  chez  ceux-ci  le  nom  du 
héros. 

Ainsi  l’indo-européen  *rêg-  qui  s’est  conservé  en  indo- 
iranien et  dans  plusieurs  langues  de  l’Europe  occidentale, 
aurait  péri  dans  celles  de  l’Europe  orientale,  sauf  une 
exception  : la  langue  thrace  l’aurait  gardé  comme  nom  ou 
surnom  d’une  divinité;  survivance  qui  s’explique,  par  l’ins- 
tinct conservateur  des  religions.  Dans  les  langues  indo- 
européennes  dont  l’aire  géographique  était  intermédiaire 
entre  l’Iran  et  l’Italie,  le  nom  de  « roi  » * reg-  disparut  de- 
vant bal-,  gr.  paaiXeûç,  thraco-anatolien  (JaX-rçv  (1),  BaXXr(v<xïcv 
opoç  en  Phrygie  (2),  ZsOp  BaX-»)0'  en  Bithynie  (3),  AexéêaXoç, 
roi  des  Daces,  BdXap  nom  d’homme  à Thessalonique  (4), 
BeXtffdpicî  (le  fameux  personnage  de  ce  nom  était  Thrace, 
originaire  du  district  de  Pautalia  sur  le  Strymon),  BaXt-  (5) 
et  E'jpvëdXivSos  (6),  épithètes  du  grand  dieu  thrace  Dionysos. 

§ 5.  — Le  Rhésos  thrace  nous  apparaît  vaguement,  tout 
embrumé  de  mythologie,  dans  les  brouillards  du  Nord. 
Pour  dessiner  de  traits  un  peu  précis  cette  grande  forme 
incertaine,  il  faut  recourir,  non  à la  linguistique,  mais  à 
l’histoire  des  cultes.  Si  l’épopée  homérique  a gardé  au  roi 

renvoie  à cet  article,  où  l’on  verra  pourquoi  l’indo-européen  reg-  ne  pouvait  être  que 
riz-  en  thrace,  et  pourquoi  dans  la  transcription  grecque  'P^ao;  le  t du  thrace  s’est 
réduit  à 3.  11  est  fâcheux  pour  Cuny  qu’il  ait  ignoré  l’inscription  delphique  : elle  lui 
aurait  fourni  une  preuve  à l’appui  de  sa  thèse. 

(1)  Baâr(v,  àp/aîos  |5aAr[v,  dans  l’incantation  du  choeur  à l’ombre  de  Darius 
( Perses , 657)'-  Eschyle  avait  peut-être  rapporté  ce  mot  de  la  Thrace.  Dans  un  drame 
satyrique  de  Sophocle,  les  Bergers,  le  choeur,  composé  de  pâtres  de  l'Ida,  criait 
« ïii>  (JaâXrjv  » (Nauck,  fr.  472),  que  Sextus  Empiricus,  p.  672,  26,  explique  ainsi  : 

ùo  (îaaiînû,  ïi-yvji'.  ypoyiatî. 

(2)  Ps.  Plutarque,  De  Fluviis,  12,  3. 

(3)  Ath.  Mitth.,  XIX,  p.  373. 

(4)  JHS,  VIII,  p.  368. 

(5)  Etym.  magnum,  p.  185,  32  Gaisford  : Bâ^.v  TOv  A'.ôvosov,  ÇlpSxtf. 

(6)  Hésychios,  s.  v. 
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légendaire  de  la  Thrace  son  nom  barbare,  c’est  que  ce  nom 
s’imposait  à elle.  Rhésos,  dont  le  mythe  grec  a fait  un  roi 
des  Thraces,  devait  être  un  dieu  pour  ceux-ci.  Son  culte 
ne  nous  est  pas  connu  seulement  à Amphipolis.  On  a cru 
en  retrouver  la  trace  à Ænos  (1),  ainsi  qu’aux  portes  de 
Byzance  (2)  ; en  tout  cas,  nous  savons,  de  façon  certaine, 
qu’encore  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  Rhésos  était 
adoré  par  les  Besses  du  Rhodope.  Il  se  plaisait  à la  chasse 
à courre  dans  l’immense  montagne,  il  y menait  la  « mesnie 
hennequin  » (3);  les  sangliers,  les  biches  et  autres  bêtes 
sauvages  venaient  d’elles-mêmes  près  de  son  autel  s’offrir 
au  couteau  du  sacrificateur.  Comme  saint  Sébastien,  et 
sans  doute  pour  la  même  raison  — similia  similibus  cu- 
ranlur  — , le  chasseur  Rhésos,  qui  perçait  de  ses  traits  les 
fauves  du  Rhodope,  préservait  ses  fidèles  des  flèches  de 
la  pestilence  (4).  Ces  renseignements  sont  donnés  par  un 


(1)  Hipponax,  fr.  39  Miller. 

(2)  Dans  Suidas  (s.  v.  'Pijaoç  = Jean  d’Antioche,  fr.  24,  dans  Muller,  FHG, 

I V,  p.  551  ; cf.  Procope,  De  Ædificiis,  1.  I,  p.  15  C),  Rhésos  devient  un  <jt pxzrflô; 
tûv  ByÇavtîtov  qui  aurait  habité  au  faubourg  de  Rhésion,  devant  Byzance  : zx; 
oixrjaci;  r/uv  ~po  -f({  -oiUto;,  iv  -o.-q>  £- tlsyoaEvio  î’vOa  vjv  ô otxo;  toü 

[ASyâ).ou  uapzupof  0îoot>)iou  yviDp'Xszxi.  11  s’agit  de  l’église  de  S*  Théodore  tiro,  à 
qui  Justinien,  avant  d’être  empereur  (Procope,  De  Æd.,  I,  4),  avait  fait  bâtir  une 
église,  au  village  de  'Prjatov,  sur  la  Propontide,  à 12  milles  du  MiAiov  constantino- 
politain  (Table  de  Peutinger  : « Regio  XII»;  cf.  Unger,  Quellen  der  byzant.  Kunst- 
gesch.,  Vienne,  1878,  p.  113).  Cette  église  est  mentionnée  dans  le  Synaxaire  de 
Constantinople,  éd.  Df.lehaye,  p.  774  et  798.  Au  lieu  de  'Pr|<iiov  ou  'P!uiov,  on 
trouve  les  formes  'Poyatov  et  'Pr^yiov  (Du  Cange,  Constantinopolis  christiana, 
Paris,  1680,  1.  I,  p.  53,  et  I.  IV,  p.  190).  Une  porte  de  Constantinople  s’appelait 
porte  de  Rhousion  (Millingen,  Byzantine  Constantinople.  Londres,  1899,  p.  78-79; 
carte  de  C/ple,  dans  Pauly-Wissowa,  VIL  1011).  Je  dois  ces  renseignements  à 
mon  élève  et  ami,  M.  Jean  Ebersolt,  qui  s’est  spécialisé  dans  la  topographie  de 
Byzance.  S' Théodore  tiro,  comme  tous  les  saints  militaires  (Deleiiaye,  Légendes 
hagiographiques1 2 3 4 , p.  240),  a été  représenté  à cheval  (Uvarov,  Sbornik  rnelkich  trudoe, 
Moscou,  1910,  t.  I,  p.  219,  pl.  118).  Je  me  demande  si  Rhésos  n’est  pas  devenu, 
dans  ce  village  de  la  Propontide,  l’un  des  SS.  Théodore,  par  une  transformation 
analogue  à celles  qu’UsENER  a étudiées  dans  ses  Legendcn  der  heiligen  Pelagia. 

(3)  Rhésos  apparait  aussi  comme  chasseur  dans  les  BiQuv.azâ  d’.Asclépiade  de 

Myrléa  ; biyezxi  'Pifrov,  jigiv  s;  Tioîav  s~;/.oupov  i).0îîv,  K!ov  àalxsaOat  v.x-.x 
y.).irj~  yyva'.xo;  ...  ajTT)  Tr,v  ub/  /.a-’  otxov  o ixnxv  xx\  uovrjv  à~î’a-yysv,  àOso'- 

ax iiivr,  oj  xyva;  ~o/),oy;  iQrjpïyîv*  £>Qtov  oàv  6 'Vr,x'i;  Oc /£'.'/  aÿ zr,  a uyxyvrjyjîy 

(Parthénios,  36). 

(4)  Perdrizet,  La  Vierge  de  Miséricorde  (Paris,  1908),  p.  110. 
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écrivain  qui  était  à même  d’être  bien  informé  sur  la  Thrace, 
Philostrate  de  Lemnos,  dans  son  dialogue  Sur  les  héros  (1). 
Cicéron  s’est  donc  trompé  en  avançant  — d’après  quel 
auteur  grec,  on  ne  sait  — que  Rhésos,  pas  plus  qu’Orphée, 
ne  recevait  de  culte  nulle  part  (2). 

Ce  Rhésos  dont  parle  Philostrate  ne  rappelle-t-il  pas 
étrangement  le  cavalier  forçant  un  sanglier  dans  sa  bauge, 
le  héros  chasseur,  "Hpu*  oiT'Hçov  (3),  des  stèles  thraces,  vo- 
tives ou  funéraires?  Peut-être  Rhésos  est-il,  je  ne  veux 
pas  dire  le  vrai  nom,  mais  l’un  des  surnoms  du  personnage 
divin  figuré  sur  ces  stèles.  Car  "Hpwv  ou  « le  héros  », 

n’est  pas  plus  un  nom,  à proprement  parler,  que'P-rjffo;,  « le 
roi  » : c’est  une  de  ces  appellations  intentionnellement 
vagues,  comme  à Rome,  Bona  dea,  en  Arcadie  Aearoiva,  à 
Éleusis  -6  oed,  5 ûsé?,  r(  esâ,  comme  le  nom  de  Coré  ou  des 

(1)  'IJpiotxé;,  p.  680  : yiyvioaxsiv  3s  ypf,  xa\  tx  toü  &pxxô;  ‘Prjaou.  'Pijoo;  yxp, 
ov  sv  Tpoîs  A’.opLrJorjî  à-s/TSivs,  ïiyizz'.  oixsîv  ttjv  'Pooôrr,-/  xcà  ~o).  )a  ocjtoü  Oa  j;xata 
aoo'j'j’.v  • '.JîROtpoipEÏv  Tï  yâp  oaaiv  aÜTOv  xa\  ÔTÜ.tTS'jstv  xoc\  6r[pa;  â-TSaOa:  • aqustov 
3’  éivat  tou  OïjpSv  TÔv  ^po>  to  Toü;  où;  tou;  àyplou{  xa ! Ta;  oopxàoa;  xai  ôzôaa  sv 
T<p  ôpst  Or,p!a  ço'.Tâv  rpo;  tov  (Etopov  toü  'Pï]<jo'j  xoctx  oûo  rj  T p(a,  OùsoOat  ts  oùosvl 
osoaôi  Çuveyô;asva  xaî  -apsystv  Tp  pay  aîpa  lauTa.  As’ysToci  3’  ô^pw;ouTO;  xa\  ü.otpov 
soüxstv  toü  opou;  ’ ~j).jxyOptozozxzrj  3’  r,  'Pooojst)  xai  7:o).Xx\  zspl  zà  ’.spôv  a;  xüpxi. 
Sur  l’auteur  de  P'Hpwïxoî,  cf.  Münscher,  Oie  Philostrate,  dans  le  Xe  Suppl.  Bd 
du  Philologus,  1907. 

(2)  De  Nalura  deorum,  III,  18,  § 45. 

(3)  Sur  "H  p tov,  xvpto;  "IIpco;,  ajouter  à la  bibliographie  donnée  dans  BCH, 
1900,  p.  374  : Tomaschek,  Oie  alten  Thraker,  II,  1,  p.  58;  Wissowa,  Bel.  und  Kuh. 
der  Rümer,  p.  477;  Usenf.r,  Golternamen,  p.  251;  Link,  De  vocis  sanctus  usu 
pagano  (diss.  Kœnigsberg,  1910),  p.  44,  et  surtout  Rev.  ét.  anc.,  1904,  p.  159,  où 
j'ai  montré  que  le  "Hpwv  Osô;  us'ys;  d’Égypte  n’avait  rien  de  commun,  quoi  qu’on 
en  eût  dit  (C.  R.  de  l' Acad,  des  laser.,  1902,  p.  352),  avec  le  "Hpwv  thrace.  Cette 
démonstration  a reçu  l’adhésion  de  Dittenberger  ( OGIS . n°  740).  Malgré  cela, 
elle  a échappé  à M.  Toutain  (Bull,  antiq.  de  France,  1908,  p.  128-131)  qui,  pour 
expliquer  une  dédicace  lleroi  Aug(usto)  trouvée  naguère  à Carthage,  se  demande, 
bien  en  vain,  si  le  culte  du  dieu  thrace  ne  serait  pas  venu  d’Égypte  dans  «l’Afrique 
du  Nord  ».  Mais  cette  dédicace  unique  ne  permet  pas  de  parler  d’un  culte  du  die  i 
thrace  dans  l’Afrique  du  Nord,  une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps.  C’est  un 
fait  sporadique,  dont  l’intérêt  est  mince,  et  qui  s’explique  par  la  résidence  à 
Carthage  de  quelque  militaire  d’origine  thrace  ou  ayant  servi  dans  un  corps  où 
les  Thraces  étaient  en  majorité.  Je  ne  crois  pas  que  Wilcken  (Archiv.  fur  Papy- 
rusf.,\,  p.  129  et  227)  ait  raison  de  distinguer  en  Égypte  entre  "IIpwv  et  "Hpto;. 
Pour  cette  question,  ajouter  aux  références  citées  dans  mon  article  de  la  Rev. 
ét.  anc.  : Papyrus  de  Lille,  n°  27;  N achrichlen  Gôlling.  Ges.,  1904,  p.  318  (Reit- 
zenstein);  Spiegelberg,  Dcmot.  Eigennamen,  p.  11  * et  57  *;  Archiv.  /.  Pap.,  V. 

p.  162. 


CULTES  ET  MYTHES  DU  PANGEE 


21 


Dioscures.  Le  vrai  nom  de  la  divinité  devait  rester  caché, 
pour  que  les  magiciens  ne  pussent  avoir  prise  sur  elle;  il 
n’était  révélé  qu’aux  initiés  (1).  Il  semble  que  les  Thraces, 
particulièrement,  se  fissent  scrupule  de  désigner  leurs 
dieux  nommément;  des  appellations  vagues,  ôeô-,  xûçtoî  ôsoc, 
Tj'çu;,  suivies  souvent  d’une  désignation  topique,  paraissaient 
suffisantes  à leur  piété  inquiète  et  soupçonneuse. 

§ 6.  — Il  se  peut  que  Rhésos  et  le  Oeô?f'Hp«v,  dont  nous 
venons  de  constater  la  ressemblance,  eussent  avec  Dionysos 
des  rapports  d’affinité,  qu’ils  fussent  même,  en  quelque 
sorte,  des  hypostases  du  grand  dieu  thrace.  Le  6e3çc'Hpov 
ne  nous  est  connu  que  par  des  documents  de  basse  époque, 
qui  donnent  à croire  que  c’était  un  dieu  funéraire  et  chas- 
seur. Or,  à la  même  époque,  le  Dionysos  thrace  nous  ap- 
paraît parfois  sous  ces  mêmes  aspects.  Dans  la  région  du 
Pangée,  le  ssà;  r'H?<ov  est  sculpté  sur  les  tombes  des  mystes 
dionysiaques  — voir  notre  planche  I (2)  — , et  nous  appre- 
nons d’un  relief  votif  découvert  dans  la  vallée  strymo- 
nique  (3),  que  les  Thraces  se  figuraient  parfois  Dionysos 
comme  un  dieu  chasseur  (pl.  II).  Déjà  dans  les  Bacchantes, 
Dionysos  est  qualifié  de  chasseur  par  ses  initiés  : 

U89  AD  c Bâxx/.o^  xuvaysTO^  gcçc'  acçô' 
àveirrjA  sTti.  tovSs  MatvâSaç. 

XO.  c yàç;  àv<x£  à ypeuç. 

La  réponse  du  chœur  semble  un  jeu  de  mots  sur  le  nom 
de  Zayçey?  dont  les  Orphiques  appelaient  Dionysos.  Zagreus, 


(1)  Pour  la  démonstration  de  ce  théorème,  voir  les  études  citées  par  Perdrizet, 
dans  Rev.  êt.  grecques,  1904,  p.  353,  Maass,  dans  Orpheus,  p.  67,  et  Michel,  dans 
Mélanges  Havel,  p.  281. 

(2)  Stèle  de  Ressilova  (Heuzey,  Mission,  p.  153),  de  Podgori  (Perdrizet,  BCH, 
1900,  p.  305,  pl.  xin). 

(3)  Stèle  de  Melnik,  au  musée  de  Bruxelles,  avec  cette  dédicace:  K>auoiavo;  Hûp- 
po;  ‘/ai  Il'jppo;  Aâvopou  (sic)  y. ai  o:.  respi  aù?où;  àÀTîtpioi  Qîo>  ’Aooo j).r]  Tu;' 
:ti  = 215  de  notre  ère.  Cf.  Perdrizet,  Revue  archéol.,  1904,  I,  p.  20,  pl.  i,  et  Cler- 
mo.nt-Ganneau,  Recueil  d'archéol.  oriental,  VI,  p.  214. 
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en  effet,  était  regardé,  d’après  son  nom  probablement, 
comme  un  chasseur  (1). 

Faut-il  distinguer  Dionysos  de  Zagreus  et  penser  avec 
Otto  Kern  (2)  que  Dionysos  n’est  devenu  un  dieu  de  la 
chasse  que  pour  avoir  été  identifié  avec  Zagreus  par  les 
Orphiques?  Je  ne  le  crois  pas.  Dionysos  n’est  pas  devenu  un 
dieu  de  la  chasse,  il  l’a  été  toujours.  Plus  anciens  que  les 
cultes  agraires  semblent  les  cultes  de  la  chasse,  tels  que 
ceux  qui  ont  fait  peindre,  dans  les  cavernes  de  la  France 
et  de  l’Espagne,  l’image  des  animaux  bons  à manger.  Le 
totémisme,  cette  forme  religieuse  qui  s’est  imposée  à tant 
de  tribus  des  temps  primitifs,  a un  rapport  étroit  avec  les 
cultes  de  la  chasse.  La  religion  dionysiaque,  comme  les 
cultes  de  Rhésos  et  du  Héros  thrace,  comme  ceux  de 
Lycourgos,  de  Braurô  et  de  Zalmoxis,  semble  plonger  ses 
racines  jusqu’à  ce  tuf  très  antique.  Nous  serons  ramenés 
à ce  point  de  vue,  quand  nous  étudierons  Dionysos  Bas- 
sareus  et  la  tribu  sacrée  des  Besses,  ou  le  rôle  que  jouaient 
dans  le  culte  du  Bacchos  t hrace  la  nébride  et  les  tatouages 
au  type  du  faon. 

§ 7.  — Qu'il  y ait  des  rapports  entre  Rhésos  et  le  Bac- 
chos thrace,  la  Muse  le  dit  expressément,  dans  l’épilogue 
de  la  tragédie  que  nous  citions  tantôt.  Par  malheur,  le 
passage  n’est  pas  sûr,  et  nous  n’en  possédons  pas  de  scholies. 

Ojt  sisiv  o'j'ts  jxtjTpôç  O'itera'.  ÔQ.a', 

970  xp-JTCTo;  S ev  avopot-p  — -q-  -j-açyjj/O’j  x&svôp 
àv0pc)TO5ai[i.&)v  y.v.aiz<u  pxéirov  çaop, 

Bâxycu  TcpoçKjTï);  llayyatjO'.)  Tréopav 
oxijffs  sejxvop  70 ïaiv  z'.biz’.'j 

Telle  est  la  leçon  de  tous  les  manuscrits  sauf  un,  et  celle 


(1)  Etym.  magnum,  p.  406,  49  Gaisford;  Elym.  Gudianum,  p.  227,  40;  Cramer, 
Anecdola  Oxon.,  II.  443,  8. 

(2)  Ap.  Pauly-Wissowa,  IX,  1014. 


Planche  1 


Stèle  df.  Podgori,  musée  du  Louvre 

(Voir  p.  21,  89,  100) 


Planche  II 


Stèle  df.  Mei.nik,  musée  ue  Bruxem.es 

(Voir  p.  21) 
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qu’a  suivie  le  dernier  éditeur  (1).  La  difficulté  gît  au 
vers  972,  dans  le  mot  üa-t.  Ceux  qui  gardent  cette  leçon 
entendent  les  vers  972-3,  soit  de  Lycurgue  l’Ëdone,  dont 
nous  parlerons  tantôt  — c’est  l’interprétation  de  Mus- 
grave(2),  suivie  par  Vater  (3)  et  Dindorf(4),soit  d’Orphée  — 
c’est  l’opinion  d’Emil  Maass  (5).  Mais  nous  ne  savons  rien 
par  ailleurs  de  Lycurgue  ou  d’Orphée  comme  prophètes 
de  Bacchos  au  Pangée.  Du  reste,  si  l’on  garde  le  texte 
ordinaire,  les  vers  972-3  se  relient  mal  au  reste  de  la  phrase, 
et  la  comparaison  établie  par  üa-s,  semble  boiteuse.  Je 
préfère  donc,  soit  la  leçon  du  Palatinus  ojts  adoptée  par 
l’édition  Aldine,  soit  la  conjecture  de  Matthiæ  Sç  ye  ou 
celle  de  Madvig  <3j,  S';  et  je  rapporte  à Rhésos,  comme 
l’ont  fait  Preller  (6),  Heuzey  (7)  et  Rohde  (8),  les  mots 
xpoqwînr)?  Bâx/o\>  : Rhésos  serait  le  prophète  du  dieu  des 
mystères,  lequel  a pour  trône  les  cimes  rocheuses  du 
Pangée. 

Que  faut-il  retenir  de  cette  assertion?  L’auteur  du 
Rhésos  était  Athénien;  les  Athéniens  connaissaient  bien 
Amphipolis,  qu’ils  avaient  fondée,  et  par  Amphipolis,  le 
pays  du  Pangée,  qui  fut  si  longtemps  l’objet  de  leur  convoi- 
tise. On  peut  donc  croire  que  le  poète  était  informé  de 
deux  faits  qui  sont  certains  : que  Rhésos  était  vénéré  dans 
Amphipolis,  et  qu’au-dessus  d’Amphipolis,  dans  le  Pangée, 
existait  un  grand  sanctuaire  indigène  du  Bacchos  thrace, 
un  oracle  desservi,  comme  nous  le  verrons  tantôt,  par 
des  zç oç^j-cai  besses.  Le  poète  assure  que  Rhésos,  devenu 


(1)  Wecklein,  Euripidis  Rhésus,  Leipzig,  1902. 

(2)  Euripidis  quæ  exstant  (Oxford,  1778),  II,  p.  975. 

(3)  Euripidis  Rhésus  (Berlin,  1837), p.  279.  Vater  traduit:  Rhésus  numen  erit,  quem- 
admodum  Lycurgus,  Bacchi  sacerdos,  sanctus  deus  Pangæum  habitat. 

(4)  Euripides,  éd.  d’Oxford.  III,  2,  p.  626. 

(5)  Orpheus,  p.  68. 

(6)  Griech.  Myth1 2 3 4 5 6 7 8.,  II,  p.  428. 

(7)  Mission  de  Macédoine,  p.  30. 

(8)  Psyché3,  I,  p.  161. 
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un  démon  de  la  pompe  dionysiaque,  sera  7cpoçf]-o)ç  Bocxxou, 
c’est-à-dire  non  pas  qu’il  vaticinera  lui-même,  mais  qu’il 
enverra  l’inspiration  aux  irpo<pir)Tai  chargés  de  rédiger  en 
vers  les  cris  de  la  7cpo|iavuç.  J’ai  peine  à croire  qu’en  faisant 
de  Rhésos  le  ministre  de  Bacchos,  le  poète  n’ait  pas  été 
dans  la  vérité.  Nous  venons  d’apprendre  de  Philostrate 
que  Rhésos  était  adoré  dans  le  Rhodope,  et  nous  verrons 
qu’au  temps  d’Hérodote  les  7cpo<p-rjT<xi  du  Bacchos  pangéen 
étaient  des  Besses  du  Rhodope.  Peut-être  les  rapports  de 
Bacchos  et  de  Rhésos  sont-ils  dus  autant  à ces  TtptxpïjTai 
besses  qu’à  l’existence  d’un  Tjpôov  de  Rhésos  dans  Amphi- 
polis. 


II 


ORPHÉE 


§ 1.  Qu’il  n’a  pas  existé  de  sanctuaire  d’Orphée  au  Pangée.  — § 2.  Les  Bassarides 
d’Eschyle. 

§ 1.  — « Pour  moi,  continuait  la  Muse,  mon  fils  sera 
désormais  comme  s’il  était  mort,  puisqu’il  ne  viendra  plus 
où  je  serai,  et  qu’il  ne  verra  plus  sa  mère.  Il  sera  caché 
dans  les  cavernes  de  la  montagne  aux  filons  d’argent  : 
voilà  quelle  sera  son  existence  comme  démon  (1).  » Ce  mortel 
qui,  par  la  vertu  magique  des  formules  orphiques,  parvient 
à l’immortalité  et  qui,  passé  au  rang  des  5oa'[xoveç,  vit  dans 
une  demeure  souterraine,  ressemble,  comme  l’a  vu  Rohde  (2), 
à cet  autre  Saquov  thrace,  Zalmoxis,  le  dieu  du  peuple 
Gète  (3).  A l’appui  de  ce  rapprochement,  je  remarquerai 
que  Rhésos  et  Zalmoxis  sont  l’un  et  l’autre  des  dieux  gué- 
risseurs : Rhésos  préservait  de  la  peste,  et  Zalmoxis  avait 
pour  prêtres  des  « hommes-médecins  » : l’un  de  ces  cha- 
mans avait  chanté  ses  incantations  devant  Socrate,  en 
Thrace,  pendant  l’expédition  de  Potidée  (4). 


(1)  Rhésos,  970  : avOptoJïooaîjAcov  xeEaîTai  (Jis’mov  oâoç,  où  àvOp<onooa;laojv  signifie 
non  pas  « dieu  à forme  humaine  » (par  opposition  à tant  d’autres  génies  souterrains 
et  zioutoSoTat  que  les  Grecs  s’imaginaient  comme  des  serpents  ou  des  anguipèdes), 
mais  « passé  du  rang  d’homme  à celui  de  démon  » : cf.  Hésychios,  s.  v.  ppoTooaipuoV 
fl(uî0io;. 

(2)  Psychei,  I,  p.  161. 

(3)  Hérodote,  IV,  94-6;  Strabon,  VII,  3,  5.  Sur  Zalmoxis,  cf.  Müllenhoff,  Deutsche 
Alurturnskunde,  t.  III,  P- 127,  et  Tomaschek,  Die  allen  Thraker,  II,  1,  p.  62. 

(4)  Charmide,  p.  156  D : üiaOov  o’  ajtf.v  (tt,v  IjtcpSrJv)  sv'o  i/.v.  ir.\  aTpaxeîa;  rapa 
Tivo;  T(iv  ©pay.üv  xûv  Zapiô^too;  iatpcüv,  oï  )iyov7a'.  à^aOavarEÇetv.  Suit  l’ijrwSrj, 
que  Tomaschek  a essayé  de  restituer. 
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Maass  me  paraît  s’être  complètement  trompé  dans  ce 
qu’il  a écrit  des  rapports  légendaires  et  religieux  d’Orphée 
avec  le  Pangée.  Les  vers  972-3  du  Rhésos  lui  semblent 
attester  que  le  Dionysos  orphique  avait,  au  pays  du 
Pangée,  deux  sanctuaires,  desservis  l’un  et  l’autre  par 
un  héros-prophète,  celui  de  Rhésos  dans  Amphipolis, 
celui  d’Orphée  sur  le  Pangée  même  : comme  dans  celui 
d’Amphipolis  était  enterré  Rhésos,  ainsi  — suivant 
Maass  — dans  celui  du  Pangée  aurait  été  enterré  Or- 
phée (1).  Mais  la  tradition  unanime  de  l’antiquité  ne 
place-t-elle  pas  la  tombe  d’Orphée  à Libéthra,  au  pied 
de  l’Olympe,  dans  l’ Ancienne  Piérie  ? Maass  se  tire  d’em- 
barras en  supposant  qu’il  y avait  une  autre  localité  du 
nom  de  Libéthra,  située  celle-ci  au  pied  du  Pangée, 
dans  la  Nouvelle  Piérie.  A l’appui  de  cette  hypothèse,  il 
allègue  un  rhéteur  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  Hi- 
mérios  de  Prouse  (2).  La  preuve  paraîtra  faible,  si  l’on  se 
rappelle  combien  les  inexactitudes,  pour  ne  pas  dire  les 
bévues,  abondent  dans  les  auteurs  de  basse  époque,  quand 
ils  touchent  à la  géographie;  pour  la  Thrace  particulière- 
ment, il  ne  serait  pas  difficile  d’en  citer  un  grand  nombre  : 
Lucain  et  Virgile  lui-même  ne  placent-ils  pas  Philippes 
au  pied  de  l’Hémus  (3)?  Un  texte  d’Himérios  ne  saurait 
prévaloir  contre  le  témoignage  du  Rhésos  : puisque  les 
Muses  de  l’Olympe  vinrent  de  Libéthra  au  Pangée  pour 
relever  le  défi  de  Thamyris  (4),  c’est  que  Libéthra  n’était 
pas  au  Pangée.  Nymphes  de  la  grande  montagne  (5)  de 

(1)  Orpheus,  p.  68.  Cette  opinion  est  enregistrée  sans  observations  par  Gruppe, 
Griech.  Myth.,  p.  214. 

(2)  Orat.,  XIII.  4:  AîiSrJOpiO'.  ah  oàv  IlaYya’o'J  JCpôao’.zO'.  ’Opaî’a  tt;; 

TÔv  ©pâitiov...  sOajpta^ov  T£  xat  auvrjoovto. 

(3)  Géorg.,  1,  492;  Pharsale,  I,  680.  Properce,  I,  3,  6,  fait  célébrer  la  Bacchanale 
par  les  femmes  édones  au  bord  de  l’Apidan,  qui  est  un  fleuve  de  Thessalie  : 
assiduis  Edonis  fessa  choreis  Qualis  in  herboso  concidit  Apidano.  Sur  la  fréquence 
des  erreurs  de  ce  genre  dans  les  poètes  anciens,  cf.  I.obeck,  Aglaophamus,  p.  290. 

(4)  Rhésos,  925. 

(5)  Mo'jia’.  = Oréades  (cf.  lat.  mons ) : cette  étymologie  brillante,  proposée  par 
Wackervagel  ( Kuhn's  Zeitschr.,  1894,  p.  574),  a été  généralement  adoptée. 
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Macédoine,  elles  allèrent  une  fois  sur  la  grande  montagne 
de  Thrace,  pour  châtier  le  rival  outrageant  qui  régnait  sur 
cette  région  lointaine. 

§ 2.  — Les  Bassarides  d’Eschyle  ne  s’accordent  pas  non 
plus  avec  la  théorie  de  M.  Maass.  Cette  pièce,  la  deuxième 
de  la  Lycurgie,  racontait  la  mort  d’Orphée  de  la  façon  sui- 
vante (1).  Orphée  était  un  adorateur  d’Apollon  qui,  venu 
un  jour  sur  la  montagne  sainte  de  Bacchos,  s’était  permis 
entre  les  deux  divinités  une  comparaison  désavantageuse 
pour  celle  du  Pangée.  Les  parallèles  de  ce  genre  étaient  plus 
que  messéants;  ils  constituaient  une  impiété  dont  se  cour- 
rouçaient les  dieux  et  que  Némésis  punissait  durement  (2)  : 
S'ôev  o Aiiv’jjor  opytcOÊiî  ’Oççst  B'xîsocç'-S'x;, 

A Les  Ménades  ou  Bassarides  mettent  en  pièces 
Orphée  sur  le  Pangée,  les  Muses  emportent  ses  restes  très 
loin,  dans  leur  royaume,  à Libéthra.  C’est  la  qu  au  temps 
de  Pausanias  (3)  on  montrait  le  tombeau  d’Orphée. 

A mon  avis,  le  peu  que  l’on  entrevoit,  à travers  le 
pseudo-Ërathosthène,  des  Bassarides  d’Eschyle  ne  prouve 
nullement  qu’Orphée  ait  été  associé  sur  le  Pangée  au  culte 
du  Bacchos  thrace,  ni  que  le  syncrétisme  qui  devait  amal- 
gamer la  religion  dionysiaque  et  la  religion  orphique  ait 
été  déjà,  au  temps  d’Eschyle,  un  lait  accompli.  .1  irai  plus 
loin  : même  le  Rhésos  ne  nous  garantit  pas  qu  un  siècle 
plus  tard  la  religion  indigène  de  Bacchos  fût,  au  Pangée, 
pénétrée  d’influences  orphiques.  Assurément,  le  discours 
de  la  Muse,  à la  fin  du  Rhésos,  est  pour  l’histoire  religieuse 
d’une  importance  extrême,  insoupçonnée  des  critiques  qui 
se  placent  au  point  de  vue  exclusivement  littéraire  pour 
apprécier  les  dénouements  opérés  dans  la  tragédie  grecque 
par  le  deus  ex  machina;  mais  ce  discours  ne  concerne  que 
l’histoire  religieuse  d’Athènes. 

(1)  Ps.  Ératosth.,  Ka-rast.,  XXIV,  p.  29  Olivieri;  cf.  Nauck,  Trag.  gr.  fr.,  p.  7. 

(2)  Platon,  Banquet,  p.  195A.  avec  les  remarques  de  Tournier,  Némésis,  p.  168. 

(3)  IX,  30.  Sur  Libéthra,  cf.  Tite  Live,  XLIV,  5 et  Strabon.  VII,  fr.  18. 


III 


LYCURGUE 


§ 1.  Mythes  relatifs  à Lycurgue  l'Édone.  — § 2.  Rites  agraires  qui  leur  ont  donné 
naissance. 


§ 1.  — Sur  le  Rangée  encore  s’était  déroulée  la  lugubre 
histoire  de  Lycurgue,  aussi  émouvante,  aussi  riche  de  sens, 
pour  les  initiés  dionysiaques,  que  celle  de  Penthée. 

La  légende  grecque  de  Lycurgue  est  déjà  dans  Y Iliade, 
mais  sous  une  forme  très  simple,  dont  l’imagination  des 
Hellènes  ne  devait  pas  se  contenter  (1).  Lycurgue,  racon- 
tait-on, était  un  roi  des  Édones  qui  persécutait  les  mystes 
de  Dionysos;  le  dieu  le  frappa  de  folie,  et  Lycurgue, 
croyant  détruire  la  vigne  (2),  coupa  en  morceaux  son 
propre  fils.  Ou  encore,  disait-on,  le  dieu  frappa  de  stéri- 
lité l’Édonie,  et  les  Édones,  pour  apaiser  Bacchos,  murèrent 
dans  une  caverne  son  ennemi;  il  y était  mort  de  faim  (3). 
D’après  une  autre  légende,  qu’Asclépiade  de  Tragilos  (4) 
semble  avoir  connue,  Lycurgue  avait  voulu  tuer  la  nour- 
rice de  Bacchos,  Ambroisie  : la  Nymphe,  aussitôt,  s’était 


(1)  Cf.  Roscher,  Lexicon,  I,  1050,  II,  2191  ; adde  Piotrowicz,  De  Lycurgn  insano 
ap.  Slromala  in  honorent  C.  Morawski  (Cracovie,  1908),  p.  79. 

(2)  Strabon,  VII,  3,  11,  parle  d'un  prophète  gète  nommé  Décænéos,  qui  sous  le 
règne  du  fameux  roi  Bœrébistas  (Ier  s.  avant  notre  ère)  aurait  persuadé  aux  Gètes 
Èxxoèia:  Tr,v  auîCî).ov  xat  £i;v  o’.voo  ywpt;. 

(3)  Frazer  ( The  golden  bough t,  I,  p.  158)  cite  cette  légende  comme  preuve  que 
les  rois-dieux  qui  avaient  pour  fonction  de  commander  au  temps,  étaient  punis  quand 
les  récoltes  venaient  à manquer. 

(4)  Cf.  Hygin,  Astron.,  21  ( FHG , III,  304).  Asclépiade,  élève  d’Isocrate,  avait  com- 
posé un  recueil  de  TfayfpûO'jjjuvx.  Tragilos  était  une  ville  de  Bisaltie,  non  loin  du 
Pangée  : cf.  Perdrizet,  ap.  C.  R.  du  congrès  intern.  de  numism.,  1900,  p.  149-154. 
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changée  en  une  vigne  puissante,  qui  de  ses  sarments  avait 
étouffé  l’impie  (1). 

§ 2.  — La  légende  de  Lycurgue  rappelle  la  légende 
thébaine  de  Penthée.  L’une  et  l’autre  semblent  des  expli- 
cations plutôt  poétiques  que  folk-loriques,  destinées  à 
rendre  compte  de  très  vieux  rites  qui  subsistaient  encore 
à l’époque  classique  dans  les  campagnes,  dans  les  parties 
arriérées  de  la  Grèce,  mais  que  les  esprits  cultivés  ne  compre- 
naient plus.  Ces  rites  devaient  être  analogues,  je  suppose, 
à ceux  des’Aypt&ma,  sur  lesquels  Plutarque,  avec  l’intérêt 
qu’il  portait  aux  choses  de  son  terroir,  est  revenu  à plu- 
sieurs reprises  (2).  C’étaient  des  mystères  très  importants 
en  Béotie,  au  point  qu’un  mois  du  calendrier  béotien  en  avait 
pris  nom  ’Ayçidvioç.  Dionysos,  lors  des  ’ Ayptôvia,  était  censé 
se  réfugier  dans  l’Hélicon,  auprès  des  Muses,  qui  sont  les 
Nymphes  des  montagnes.  Aux  Agrionia  d’Orchomène, 
le  prêtre  de  Dionysos,  qui  cette  nuit-là  jouait  le  rôle  de 
Penthée,  surgissait  brusquement  au  milieu  de  l’orgie  noc- 
turne, et  poursuivait,  l’épée  à la  main,  les  femmes  d’une 
certaine  famille,  pour  en  tuer  une,  s’il  pouvait  (3). 

Comment  expliquer  ces  rites  sauvages?  Que  signifient 
cette  persécution  dont  Bacchos  aurait  été  l’objet  de  la  part 
de  Lycurgue  et  de  Penthée,  et  la  mort  affreuse  dont  il 
les  aurait  finalement  frappés?  Penthée,  d’après  son  nom, 
semble  un  dieu  du  deuil  et  de  la  mort,  par  opposition  à 
Bacchos,  dieu  de  vie  et  de  résurrection.  Mais  de  quelle 
mort  et  de  quelle  vie  s’agit-il?  Très  anciennement,  les 


(1)  Journ.  intern.  d’.lrchéol.  numisrn.,  I,  p.  153  et  466. 

(2)  Qu.  gr.,  38;  Qu.  rom.,  112;  Sympos.,  1.  VIII,  prol.  ; Vila  Antonii,  24.  Ces  rites 
ne  semblent  pas  avoir  été  particuliers  à la  Béotie  ; cf.  Hésychios,  s.  v.  ’Aypioma  • 
vExtata  zxpà  ’Apyeto'.î,  et  le  mois  ’Ayp'.âvioç  dans  les  calendriers  de  Messène, 
Rhode,  Cos,  Calymnos,  Byzance  (Pauly-Wissowa,  I,  892;  Nilsson,  Griech.  Feste, 
p.  271).  A Érésos,  un  mois  ’Ayspp<xvtO{,  le  4e  jour  duquel  était  célébrée  une 
fête  de  Dionysos  (IG,  XII,  2,  527). 

(3)  Plut.,  Qu.  gr.,  38  : ëÇî'TTt  7r,v  xataljjoOeîaav  otvcAitv  * xs\  xvîîllav  iy’  f^uôiv 
Zw:).0{  6 Up£'j{. 
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hommes  n’avaient  pas  de  théologie  profonde;  ils  n’oppo- 
saient pas,  en  une  antithèse  abstraite,  la  Mort  et  la  Vie; 
encore  bien  moins  auraient-ils  eu  l’idée  de  les  confondre  (1). 
La  mort  qui  les  préoccupait  était  celle  du  champ  moissonné 
en  été,  celle  de  la  végétation  à l’entrée  de  l’hiver.  Delà  des 
rites  destinés  soit  à chasser  le  dieu  végétal  de  l’année 
écoulée,  et  à faire  naître  le  dieu  végétal  de  l’année  nou- 
velle,'soit  à faire  périodiquement  mourir  et  ressusciter  le 
dieu  de  la  végétation.  Ces  rites  agraires,  dont  Mannhardt 
d’abord,  puis  Frazer  ont  fait  la  théorie,  subsistent  encore 
de  nos  jours,  dans  certains  pays  — notamment  en  Rou- 
mélie(2) — , sous  une  forme  aisément  intelligible.  En  Grèce, 
il  en  est  sorti  de  très  bonne  heure  une  brillante  nuée  de 
légendes  ætiologiques,  qui  nous  les  cache.  Je  croirais  volon- 
tiers que  les  mythes  de  Lycurgue  et  de  Penthée  (3)  ont  été 
inventés  pour  rendre  raison  de  vieux  rites  agraires. 

Ces  rites,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  anciens 
âges,  étaient  barbares,  sanglants.  Mais  les  idées  qui  leur 
avaient  donné  naissance  renfermaient  un  levain  promis, 
comme  le  sénevé  de  la  parabole,  à une  fructification  infinie. 


(1)  L’assertion  de  Strabon,  X.  3,  § 16  : tov  A'.o'vuaov  /.a’’  tôv  ’Howvôv  Auzoupyov 
Tjvayovis;  s!;  j’y  tt,v  àuo:oTpo;t!av  twv  '.epwv  a’.vîtTOv-ai,  qui  vise  les  Phrygiens  et  les 
Thraces,  ne  me  paraît  pas  encore  expliquée. 

(2)  Lire  le  curieux  travail  de  R.  M.  Dawkins  : The  modem  carnival  in  Thraee 
and  the  culi  of  Dionysos,  dans  JHS,  1906,  pp.  191-206,  avec  la  note  complémen- 
taire de  Kazarow,  Karnevalbrduche  in  Bulgarien,  dans  Arch.  /.  Relig.,  1908, 
p.  407-409. 

(3)  Cf.  l’ingénieux  mémoire  de  Bathf.r,  The  problème  of  the  Bacchae  (JHS,  1894, 
p.  224).  De  ce  travail,  et  en  général  des  recherches  inaugurées  par  Mannhardt  et 
poussées  si  loin  par  les  Anglais,  pas  un  mot  dans  la  dernière  édition  des  Bacchantes 
(Dalmeyda,  Les  Bacchantes,  Paris,  1908). 


IV 


L'ORACLE  DE  BACCHOS  AU  RANGÉE 


§ 1.  Les  Satres  possesseurs  de  l’oracle. — § 2.  Ressemblances  avec  l’oracle  de  Delphes. 
— § 3.  Les  Besses,  rpoprjTat  de  Dionysos  pangéen.  — § 4.  Bassareus.  — § 5.  Le 
sanctuaire  de  Dionysos  chez  les  Besses.  — § 6.  Que  l’on  a souvent  confondu  ce 
sanctuaire  avec  l’oracle  du  Rangée. 


§ 1.  — Le  sanctuaire  de  Bacchos  au  Pangée  se  trouvait 
dans  la  partie  la  plus  haute  de  la  chaîne.  Il  appartenait 
aux  Satres,  tribu  belliqueuse,  qui  possédait  aussi  la  meil- 
leure partie  des  mines  pangéennes.  A l'abri  dans  leurs 
montagnes,  les  Satres,  quand  Hérodote  leur  fit  visite, 
pouvaient  se  vanter  de  n’avoir  donné  la  terre  et  l’eau  ni 
à Darius,  ni  à Xerxès,  et  de  n’avoir  été  sujets  ou  tribu- 
taires ni  d'Histiée,  ni  des  Thasiens,  ni  d’Athènes.  Leur 
sanctuaire  se  trouvait  sous  la  cime  (1),  presque  toujours 
neigeuse,  à laquelle  les  Turcs  ont  donné  le  nom  peu  poé- 
tique, mais  expressif,  de  Pilaf-tépé,  « Timbale  de  riz  ». 
Ce  n’était  pas  un  temple  à la  grecque,  mais  un  sanctuaire 
barbare,  sans  édifice  et  sans  images,  probablement  une 
grotte,  celle  où  la  légende  disait  que  Lycurgue  avait  été 
emmuré,  sx  A'.ov  jjcj  x.xTaçafXTo;  sv  Ôïcixm  (2)  : à l ’en- 

droit où  le  roi-dieu  était  mort,  son  esprit  devait  habiter  et 
parler.  Il  y a près  de  la  cime  du  Pangée  une  caverne  où, 

(1)  Hérodote,  VII,  111  : Si-pat  oCîîvd;  xo>  avOpoimov  ô-rjxoo'.  sycvovro.  Ssov 

TVXcî;  t’optcV,  à).).x  O'.aTî/c'j'J1 2.  to  ptsvpt  îpteÜ  att\  so’vtî;  IXêôOspoi  ptoOvot  0pi)’.x «v  • 
O'.xio'jst  tî  y*?  'j'Srpx,  T î zavTofrja'.  xai  ytôvt  auvrjpîtpê’a  xxi  dv\  tx 

-oXfx'.a  âxpot.  Ojto;  o:.  toô  A'.ov'jio-j  to  jxavTrjiov  i’.i\  èxTrp/^voi  • to  oè  pavTrjtov 

TOjTO  ilTt  UÈV  ï~\  TÛV  Ôpî’tüV  TO)/  J'j/TpOT!XTtOV. 

(2)  Sophocle,  Antigone.  937;  Apollodore,  III,  5.  Cf.  les  remarques  (ie  Stein, 
Herodotos  crklàrt,  IVcr  Bd,  p.  108. 
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encore  aujourd’hui,  se  pratiquent  des  rites  superstitieux  ( 1 ) : 
on  peut,  si  l’on  veut,  l’identifier  avec  celle  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  légende  de  Lycurgue. 

§ 2.  — Le  Bacchos  des  Satres,  comme  l’Apollon  de  Del- 
phes, avait  une  femme  pour  TCpojxavTiç.  Comme  à Delphes, 
des  prêtres  spéciaux,  les  irçocp^rai.  (2),  mettaient  en  forme 
et  communiquaient  aux  fidèles  les  oracles  amorphes  que 
le  Dieu  inspirait  à cette  femme.  Comme  à Delphes,  ces 
oracles,  même  après  rédaction,  n’étaient  pas  précisément 
clairs,  rcpojJtavTt?  •pvrj  xpéuaa  xatâ  zep  AeXçotat,  xal  o'j&sv  7roixi - 
Aw-epov  (3).  Tout  cela,  c’est  Hérodote  qui  nous  l’apprend  : 
il  a fait  le  pèlerinage  du  Pangée  (4)  pour  se  renseigner  là- 
dessus.  On  sait  combien  il  était  dévoué  au  sanctuaire 
pythique.  S’il  a pris  la  peine  d’aller  au  Pangée,  c’est  appa- 
remment qu’il  tenait  à bien  connaître  un  oracle  qui  pré- 
sentait tant  d’analogies  avec  celui  de  Delphes.  N’est-il  pas 
permis  de  supposer  qu’Hérodote  savait  que  ces  deux  grands 
instituts  religieux  avaient  une  certaine  communauté  d’ori- 
gine? L’existence  d’un  élément  thrace  dans  l’amalgame 
delphique  ne  semble  pas  niable.  Si  nous  n’en  pouvons  pas 

(1)  ’Ex  TtÜv  Ère't  toü  opoj;  arert).a!<i>v  yvotazozipa  eivoc.  f(  où  reo).ù  txx xpàv  tou 

IIi)ày-TS~£  XctpEvr,  ’ Aay.ïjTOTfj-a,  ousixf,  v.x\  o).to;  àxaTEpyMTOî  ...  Eivai  -xpxooal; 
t:î,  xaO’  r(v  sv  aÙTtji  gqaoîv  reoxs  àaxi)xai  povor/o {,  o>.à  xoüxo  oè  ypr)a:p£ÙEi  xo;; 
Ère lOXERTaiî  xrî;  Eîxostçoiv(ooi]{  w;  repoaxùvripa.  xstp evrj  3-4  ûç a;  àvaxoAsxû;  xi); 
a ovr,;.  ’loito;  xi;  yjvxïy.x;  I).xùs:  b Èv  aùxrj  yaj.axxixr,;  xèv  ôreoïov  pezxyetpl- 

Çoyxat  6>i  cpâppaxov  xaxa  xij;  rjzz'.poyjzwz  xat  tt,{  sretay  Èascoj  xoü  vâiaxTO;.  J’em- 
lirunte  cette  citation  à l’excellente  monographie  que  i’archimandrite  Damascène 
Moschopoulos  a faite  du  fameux  couvent  pangéen  de  Kosftnitza  : 'Il  tspa  uovrj 
xr;;  E’.xootsoivî'ïor,;  (Constantinople,  chez  Zividès  et  Boulgaropoulos,  1896),  p.  7. 

(2)  Pour  la  différence  entre  la  repopocvxt;  et  les  repoor,xat,  voir  Creuzeb  et 
Baehr,  ad  Ilerod.,  III,  111,  et  Vollgraff,  BCH,  XXVII,  p.  274.  L’Apollon 
Pythien  d’Argos.  à l’époque  impériale,  rendait  ses  oracles  par  la  bouche  d’une 
repouavx'.?  (Pausanias,  11,24).  à l’imitation  de  l’Apollon  de  Delphes.  A une  époque 
plus  ancienne,  c’était  un  homme  qui  lui  servait  de  repclpavr'.;.  Ce  vaticinateur 
était  du  reste  assisté  de  repo^fjxat  : cf.  l’inscription  publiée  par  Vollgraff,  l.  I. 
Le  repoçŸrr);  est  celui  qui  parle  au  lieu  et  place  d’un  dieu,  iniernuntius  dei  : 
Apollon  est  le  repo9r’xr,j  de  Zeus  (Eschyle.  Euménides,  19),  la  Pythie  est  la  repo^X'-; 
d’Apollon  (Euripide,  Ion,  321),  et  elle-même  a ses  repoarjat. 

(3)  Hérodote,  VII,  111. 

(4)  Hérodote,  VI,  47. 
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apprécier  exactement  l’importance,  la  faute  n’en  est  pas 
à nous,  mais  à l’insuffisance  de  notre  information. 

§ 3.  — Chose  bien  remarquable,  ces  prêtres  qui  mettaient 
en  forme  les  réponses  incohérentes  de  la  xpojj-avu?,  n’é- 
taient pas  des  Satres.  Hérodote  a noté  soigneusement  ce 
fait  capital  (1)  : B-rçaaot  xûv  üaxpéov  étal  o!  xpoçYjire'jovreî  tou 
Iço’J,  « ce  sont  des  Besses  qui  remplissent  dans  le  sanc- 
tuaire des  Satres  les  fonctions  de  prophètes  ».  Nombre  d’in- 
terprètes se  sont  mépris  sur  cette  phrase.  Ils  font  dépendre 
xùv  2axpéov  de  B-r^cou  Stein  et  Oberhümmer  (2)  veulent 
qu’Hérodote  ait  pris  ce  grand  peuple  des  Besses  (qui  habi- 
tait le  Rhodope)  pour  une  fraction  de  la  petite  tribu  des 
Satres  (dont  le  territoire  ne  formait  qu’une  partie  du  Pan- 
gée).  Mais  Hérodote,  qui  connaissait  le  pays  pour  y avoir 
été,  n’a  pas  pu  se  tromper  à ce  point. 

§ 4.  — Les  populations  minières  du  Pangée  s’étaient 
adressées  aux  Besses  pour  avoir  des  « prophètes  »,  sans 
doute  parce  que  les  Besses  passaient,  entre  tous  les  Thraces, 
pour  les  plus  experts  dans  la  science  des  rites,  spécialement 
dans  celle  des  rites  dionysiaques.  Ils  étaient,  si  l’on  peut 
ainsi  dire,  les  lévites  du  Bacchos  thrace.  Leur  nom  même 
le  donne  à penser.  Il  paraît  dériver  (3)  de  la  même  racine 
thrace  que  Bacjaapôp,  Bao-aâpat,  Bassapsôp.  On  appelait  Ba aaà- 
pat  (4),  en  Thrace,  les  femmes  qui  célébraient  les  orgies  du 
dieu  Baffaapf?  ou  Basjapsû?,  lequel  n’était  autre  que  Bacchos. 
Si  ces  noms  B-rpaoi,  BaaaaçSç,  Baaaâpai  dérivent,  comme  il 
semble,  d’un  mot  thrace  fiaasapâ  qui  signifiait  « renard  »,  on 
peut  croire  que  les  B-rjaffoi  étaient  aux  temps  lointains  de  la 

(1)  VII,  111. 

(2)  Ap.  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Bessoi. 

(3)  Sauf  erreur,  c’est  Creuzer  qui  a indiqué  le  premier  cette  dérivation  : cf. 
Hérodote,  éd.  Ckeuzer-Baehr,  t.  III,  p.  602. 

(»)  Callixène  dans  Athénée,  1.  V,  p.  198  E : MaxcTs:  a:  y.a).o  juîva;  M’.uaÀJ.dvîç  y. ai 
Basaapat  xal  Au5a!  (Ar(va:  Wila mowitz). 
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zoolâtrie  totémique,  la  tribu  des  Renards,  dont  les  membres, 
tatoués  au  signe  du  renard,  se  costumaient  en  renards 
pour  célébrer  le  culte  d’un  dieu -renard.  Les  monu- 
ments attiques  du  cinquième  siècle  nous  montrent  les 
Thraces  coiffés  d’une  peau  de  renard  (1).  On  explique 
cette  particularité  en  disant  qu’il  fait  froid  dans  les 
Balkans  et  qu’en  hiver  les  indigènes  y portent  des  four- 
rures. Belle  explication  vraiment,  à rapprocher  de  celle  que 
le  dernier  éditeur  des  Bacchantes  donnait  naguère  de  la 
nébride  (2).  Voilà  les  pauvretés  auxquelles  sont  condam- 
nés ceux  qui,  philologues  ou  archéologues,  parlent  sans 
les  comprendre,  des  religions  antiques.  En  réalité,  l’àXuTcextç 
n’était  un  simple  bonnet  que  pour  les  chevaliers  d’Athènes, 
qu’on  voit  cavalcader  sur  la  frise  du  Parthénon  et  sur  les 
vases  à figures  rouges,  pour  cette  héroïque  jeunesse  dorée 
qui  en  avait  rapporté  la  mode  de  ses  campagnes  en  Thrace, 
comme  nos  grands  cavaliers  de  l’Empire  avaient  rapporté 
d’Égypte  la  mode  du  sabre  à la  Mamelouk.  Pour  les  Thraces, 
et  particulièrement  pour  les  Besses  du  Rhodope,  l’àXoTcexij 
avait  un  caractère  religieux  : c’était  la  peau  d’un  animal 
divin,  immolé  en  sacrifice  de  communion.  Comme  la  né- 
bride;  comme  les  hautes  bottines  de  peau  que  portaient  les 
Thraces,  elle  avait  une  vertu  magique.  De  même,  dans  le 
culte  du  dieu-ours  des  Thraces,  Zalmoxis,  la  peau  rituelle 
était  une  peau  d’ours  (3). 

§ 5.  — Les  Besses  habitaient  le  centre  de  la  Thrace, 
depuis  les  cimes  du  Rhodope  jusqu’aux  rives  de  l’Hèbre. 
Sans  doute  devaient-ils  à leur  situation  géographique 


(1)  Cf.  la  coupe  à fond  blanc  publiée  dans  J HS,  1888,  pl.  6,  et  le  vase  à f.  r.  de 
Berlin  publié  par  Flrtw.engler  dans  le  Berlin.  Winckclmannsprogr.  n°  50. 

(2)  Dalmeyda,  Les  Bacchantes  (Paris  1908),  p.  31  : « La  peau  de  faon  que  por- 
tent les  Bacchantes  est  moins  pour  elles  un  vêtement  de  chasseresses  qu’un  sym- 
bole de  leur  vie  libre  et  naturelle.  » 

(3)  Porphyre,  Vita  Pylhag.,  14  : ZsD.uoÇ’.ç  r(v  ovoua,  l-ù  yv/vrfiévxi  aùtiji  oopx 

ccpy.TOu  è“c’6>.r/Jrj  • Tr,v  yotp  oopxv  oi  Spxr.s;  Ça ).pov  xal.ojatv.  Cf.  les  noms  propres 
thraces  en  -Çe).ptî,  -Çeiprjç  : ’ASpoÇcO.pr,;,  Aù).o ■j'ÇOp'-z,  AoiOriÇeiy.;.  etc. 
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d’être  devenus  les  gardiens  du  sanctuaire  national  de  Dio- 
nysos. Placé  au  cœur  de  la  Thrace,  comme  le  sanctuaire 
carnute  au  milieu  de  la  Gaule  et  le  sanctuaire  delphique 
au  milieu  de  la  Grèce,  le  sanctuaire  de  la  Bessique  était 
peut-être  le  siège  d’une  sorte  d’amphictyonie.  Un  territoire 
en  dépendait,  analogue,  j’imagine,  à ceux  des  grands  sanc- 
tuaires anatoliens.  On  comprend  que  les  peuples  de  la 
Thrace  se  soient  disputé  la  possession  d’un  établissement 
religieux  de  cette  importance.  En  l’an  28  avant  notre  ère, 
M.  Licinius  Crassus,  gouverneur  de  Macédoine,  pour  punir 
les  Besses  de  leurs  incursions  dans  cette  province,  leur 
enlève  le  sanctuaire  de  Bacchos  et  le  donne  aux  Odryses, 
fidèles  alliés  du  peuple  romain  (1).  Dix-sept  ou  dix-huit  ans 
plus  tard,  le  prêtre-roi  (2)  des  Besses,  Vologèse,  fanatise 
ses  sujets  par  des  prophéties  et  les  lance  à la  guerre  sainte 
contre  les  Odryses  et  les  Romains,  pour  reconquérir  le 
sanctuaire  : Rascyporis,  roi  des  Odryses,  est  tué;  ses  sol- 
dats croient  que  la  force  du  dieu  est  en  Vologèse;  ils  fuient 
sans  combattre,  épouvantés,  devant  Bacchos  (3). 

§ 6.  — Hérodote  au  cinquième  siècle,  le  Rhésos  au  qua- 
trième sont  garants  de  l’importance  que  l’oracle  du  Pangée 
dut  avoir  à l’époque  classique.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire 


(1)  Dion  Cassius,  LI,  25  ; (xüv  ’Oôpuaûv)  ôxt  xtji  te  Aiovôoo)  -pôoxEtvxat  xat  xoxe 
avsu  xûv  ôzXiov  à“Tjv-T,aav  ol,  ÈtpEto  axo  ' xat  ajxoî;  xat  xt,v  y topa  v Èv  r,  xat  xov  Oeov 
xyà).).ouaiv  r/aptaaxo,  B^aaoù;  xoù;  xaxE'/ovxa;  aùxt(»  x«pc).op.Evo;.  Lobeck  (Aglao- 
pharnus,  p.  289)  et  Maass  ( Orpheus , p.  69)  ont  identifié  à tort  ce  sanctuaire 
avec  celui  du  Pangée. 

(2)  Pour  les  prêtres-rois  des  Thraces,  cf.  Polyen,  VII,  22  : ©pqtxta  ËOvr;  Kipp^- 

viot  xat  üxaiÇdat.  Ilapà  tojxoi;  vo'pto;  xi;;  "Hpx;  xoô;  tspEî;  xjf cptova?  Ëys tv.  "Hv 
xjxot;  leps'j;  xat  t^ej «ô»  Koatypt;.  Ot  ©pàxî;  oùx  È-£tOâpyo'jv.  'O  Koatyyx;  xÀtu.a- 
xa;  xat  ueyâ/a;  ;u)tva;  jJyEtps,  auvOst;  x)./x;  a).).at xat  ).6yo;  r;v  • s; 

xov  oùpavov  àvaorjasxat  xaxEptôv  ;xp6;  xr,v  "Hpav  xojv  0p axôiv  à;xEiOo'jvxwv.  üi  oë, 
ota  of,  0pâxE;  àvÔTjxot  xat  a).oyot,  SetaavxE;  xr,v  Et;  oopavov  xoo  rjycudvo;  àvaôaitv, 
txËXEuaav  xat  touooav  r;  ptr,v  ûixaxQ'jssaOat  Jxaatv  aùxoû  xot;  "pooxayp laatv. 


(3)  Dion  Cass.,  LIV,  34  : Oào^oyaîaT);  ©pài;  tEpEÙ;  xoü  rxap’  aoxot;  AtO- 

viaou,  “potjE-otr'jiaxd  xtva;  îtoïià  Ôstâaa;,  xat  usx’  aùxôiv  a-ooxà;  xov  xe  'l’aoxû- 
"optv  vtxrjaa;  àzËxxstvî  xat  xov  Ostov  aùxou  xov  'Puptr)xâ).xr)v  uexx  xaoxa  àtxayEt 
yjptvtijaa;  xwv  oovâptEtov  xf,  -apa  xo3  Oeoü  SoÇtj  -p'jyjtv  ir.o'.rpiv. 
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— les  anciens  nous  mettent  en  garde  contre  cette  erreur  ( 1 ) 

— que  ce  fût  le  seul  oracle  de  Bacchos  en  Thrace.  C'est  de 
Bacchos  que  provenait,  chez  les  Thraces,  toute  divina- 
tion (2),  tant  privée  (3)  que  publique.  Il  est  présumable 
même  que  le  principal  oracle  du  Bacchos  thrace  n'était 
pas  celui  du  Pangée,  mais  celui  des  Besses,  que  Crassus 
donna  aux  Odryses  et  que  Vologèse  leur  reprit.  L'oracle 
pangéen  aurait  été  comme  une  succursale  de  l’autre  : ainsi 
s’expliquerait  que  les  Satres  y eussent  appelé  des  Besses 
pour  y faire  fonction  de  TcpoçTjfcat.  C’est  bien  à tort,  en 
tous  cas,  que  l’on  identifie  (4)  l’oracle  du  Pangée  avec 
celui  qu'alla  consulter,  au  témoignage  de  Suétone  (5), 
Alexandre  le  Grand  (6),  et  trois  siècles  plus  tard,  le  père 
d'Auguste,  C.  Octavius.  La  campagne  que  celui-ci  conduisit 
en  60/59  avant  notre  ère,  comme  gouverneur  de  Macédoine, 
fut  dirigée  jusqu’au  cœur  de  la  Thrace  centrale  : c'est  de 
l’autre  côté  du  Rhodope,  dans  les  replis  de  l'Hémus,  cum 
per  sécréta  Thraciæ  exerciium  duceret,  et  non  sur  la  cime 
du  Pangée,  qu’Octavius  dut  consulter  le  Bacchus  thrace. 
Au  temps  d'Octavius,  il  y avait  déjà  trois  siècles  que  le 
Pangée  faisait  partie  de  la  Macédoine.  On  ne  peut  guère 
douter  que  l’oracle  dont  parle  Suétone  ne  soit  celui  du  grand 

(1)  Schol.  in  Eur.  Hec.,  1267  (t.  I,  p.  89  Schwartz)  : o;  ftèv  Jt«p\  to  nâ^aiov 
eiva;  to  p avtetdv  çao;  toj  A’.ovjooj,  o;  2:  jiept  tov  Aiuov. 

(2)  Euripide,  Ilécube,  1267  : 6 0pf(?i  pâvTt;  lizi  A'.oVjto;  tâ5s.  Cf.  Eschyle,  fr.  480 
Nauck  et  Pausanias,  IX,  30,  § 9. 

(3)  Plutarque,  Crassus,  8 : i)-âpTay.o;(  àvqp  0pâi;  toj  vouaôtzoj  favoj;  ...  f,  yuvJ) 

o’  ôud®u/0;  ojia  toj  il^ap-à/.ou,  pavTtxr)  oà  y.a‘;  xatoyoj  to;;  ~api  tov  A’.ovuaov 
ôpY'.aïuo;;.  Id.,  Alex.,  2 : a:.  (iv  MazsSovîa)  -|,jya;z:;  ëvoyo;  to;;  'OpotxoT; 

oùaat  za';  to;;  ~ip\  tov  A’.o’vjoov  opytaupoî;  ix  toj  ravu  ~aXa;oü  ...  ~oï).i  Taî; 
’Hooivisi  v.a';  Ta;;  Zîp\  tov  Aipov  0pyj«aa;;  cipo;a  Spüa;v. 

(4)  Par  ex.  Weil,  ad  Eur.  Ilecub.,  1267,  Stein,  ail  Herod.,  VII,  111,Foucart, 
Culte  de  Dionysos  en  Attique,  p.  24. 

(5)  Oet.  Aug.,  94  (cf.  id.,  3)  : Octavio,  cum  per  sécréta  Thraciæ  exercitum  duce- 
ret, in  Liberi  patris  luco  barbara  cerimonia  de  filio  consulenti,  idem  affirmatum 
est  a sacerdotibus  ; quod,  infuso  super  altaria  mero,  tantum  flammæ  emicuisset, 
ut  supergressa  fastigium  templi  ad  cælum  usque  ferretur;  unique  omnino  Magno 
Alexandre,  apud  easdem  aras  sacrificanti,  simile  provenisset  ostentum. 

(6)  Dans  l’expédition  de  Thrace  en  335  (Arrien,  Anab.,  I,  1,  § 4 sq;  cf.  Kærst, 
Gesch.  d.  hellenist.  Zeitalters,  I,  p.  240). 
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sanctuaire  national,  du  territoire  sacré  dont  les  Besses, 
jusqu’à  la  campagne  de  Crassus,  furent  les  gardiens. 

Au  premier  siècle  avant  notre  ère,  la  Thrace  était  déjà 
imprégnée  d’hellénisme.  Tandis  que  l’oracle  du  Pangée, 
au  temps  d’Hérodote,  avait  pour  local  une  enceinte  sans 
temple  (tepov),  le  grand  sanctuaire  national  de  la  Bessi- 
que,  qui  reçut  la  visite  d’Octavius,  contenait  un  temple, 
— et  plus  précisément  une  tholos  hypæthre,  si  c’est  à ce 
sanctuaire  que  se  rapporte,  comme  je  crois,  une  précieuse 
notice  empruntée  par  Macrobe  à un  érudit  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  Alexandre  Polyhistor  : in  Thracia  eundern 
haberi  Solern  atqne  Liberum  accipimus,  quem  illl  Sebadium 
niincu peintes,  magnifiai  religione  célébrant,  ut  Alexander 
scribit,  eique  deo  in  colle  Zilmisso  ædes  dicata  est  specie 
rotunda,  cujus  medium  inter patet  tectum  (1). 


(1)  Macrobe,  I,  18,  § 11  ( FHG , III,  p.  244).  L’opinion  de  Monsieur  Sei  ri; 
(Rev.  arch.,  1908,  II,  p.  44),  que  Zilmissus  se  trouvait  dans  le  Pangée,  ne  s’appuie 
sur  rien.  Une  autre  notice,  empruntée  par  Macrobe  à un  recueil  de  0coXoyojuîva 
faussement  attribué  àAristote  (cf.  E.  Heitz,  Die  verlorenen  Schriften  des  A.,  p.  294), 
parle  d’un  oracle  de  Liber  qui  se  trouvait  « apud  Ligyreos  in  Thracia  » ( Saturn 
I,  18,  § 1 ; Rose,  Aristoteles  pseudep.,  p.  616).  Les  Ligyréens  ne  sont  pas  autre- 
ment connus.  Maass  (Orpheus,  p.  136)  conjecture  « Libethrios  »;  il  s’agirait  de 
Libéthra  du  Rangée;  la  notice  des  &io).oyo-j;jiSvx  aurait  donc  rapport  à l'oracle  du 
Bacchos  pangéen.  Mais  on  a vu  plus  haut  que  Libéthra  du  Pangée  est  une  créa- 
tion de  Maass.  On  peut  croire  que  la  leçon  « Ligyreos  » est  fautive;  mais  les 
moyens  nous  manquent  pour  la  corriger. 


V 


LE  DIONYSOS  DU  PANGÉE  ET  LTLIADE 


§ 1.  Le  récit  de  Y Iliade  sur  Lycurgue  — § 2.  |xatvO(x£voto  Auovuaoto.  — § 2.  Les  xiOtj- 
vai  de  Dionysos.  — § 4.  r)fà0cov  Nuir^iov  : étymologie  de  Aidvuaoç.  — 5 5.  Que  la 
Nysa  de  V Iliade  n’est  autre  que  le  Pangée  ou  que  l’une  des  vallées  du  Pangée. 


§ 1 . — Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  sur  le 
Bacchos  thrace  est  celui  de  Y Iliade  (1)  : « Le  terrible  Ly- 
curgue, le  fils  de  Dryas,  mourut  jeune,  pour  s'être  attaqué 
aux  Immortels.  Il  avait  donné  la  chasse  aux  nourrices  de 
Dionysos,  dans  le  saint  pays  de  Nysa  : elles  fuyaient,  jetant 
les  thyrses,  et  lui  les  frappait  de  sa  hache;  et  Dionysos, 
d'épouvante,  plongea  dans  la  mer,  où  Thétis  le  reçut  dans 
ses  bras,  tout  tremblant...  Mais  la  colère  des  Dieux  devait 
gronder  contre  Lycurgue  : Zeus  le  frappa  de  cécité,  et  il  ne 
tarda  pas  à mourir,  parce  qu'il  avait  encouru  la  haine  des 
Immortels.  » Le  poète  ne  nous  donne  pas  les  renseigne- 
ments que  nous  aurions  souhaités  pour  l'histoire  des  cultes; 
à son  habitude,  il  ne  voit  dans  le  mythe  de  Lycurgue 
qu'une  leçon  morale,  un  « exemple  »,  comme  disaient  les 
prédicateurs  du  Moyen  Age  (2),  l'illustration  de  cette  règle 
de  vie  que  l'homme  ne  doit  point  s’attaquer  aux  Dieux. 
Et  pourtant,  tout  elliptique  que  soit  cet  exemple,  que  les 
termes  en  sont  instructifs  pour  l'histoire  religieuse,  si  on 
les  comprend  bien!  Dans  Y Iliade  (X,  460),  quand  le  pressen- 
timent de  la  mort  d’Hector  afTolle  Andromaque,  le  poète 
la  compare  à une  Ménade,  MaivaSt  un;  : il  connaissait 


(1)  Z,  130.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  285-8,  et  Roiidf.,  Psyché 3,  t.  II,  p.  5. 

(2)  Cf.  Perdrizet,  Étude  sur  le  Spéculum  humanæ  salvationis  (Paris,  1908),  p.  95. 
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donc  le  culte  orgiastique  de  Dionysos,  les  lamentations 
désespérées  des  femmes  pleurant  le  Dieu  mort  ou  disparu, 
les  courses  éperdues  des  Bacchanales.  De  même,  dans  le 
passage  traduit  ci-dessus,  plusieurs  expressions  donnent 
à penser  qu’IIomère  en  savait  sur  le  dieu  thrace  plus  qu'il 
n’en  dit.  S’il  n’en  dit  pas  davantage,  c’est  peut-être  que 
les  rites  sauvages  et  délirants  du  culte  dionysiaque,  les 
danses  échevelées  et  les  cris,  l’omophagie  et  l’extase  lui 
inspiraient  de  l’aversion.  L’épopée  ionienne  est  polie,  raffi- 
née, aristocratique;  le  poète  homérique  nous  apparaît 
comme  le  hiérophante  d’une  religion  idéale,  où  régnent  la 
beauté  et  la  sérénité  ; les  yeux  fixés  sur  l’assemblée  des 
Olympiens,  dont  ses  chants  imposeront  l’image  à la  Grèce 
et  au  monde,  il  n’a  pas  un  regard  pour  les  cultes  populaires 
et  barbares.  Ce  qui  n’empêche  pas  que,  dans  1’  « exemple  » 
de  Lycurgue,  ne  se  trouvent,  comme  je  le  disais  tantôt, 
quelques  expressions  grosses  de  sens,  [naivQ|jivoio  Ai&mcoio, 
T-.Or'va;,  o jffOXa,  Nuinpov.  Examinons-les  l’une  après  l’autre. 

§ 2.  — Le  verbe,  dans  la  première,  a son  sens  original  : 
la  jxavta,  pour  Homère  comme  pour  Platon  encore  (1), 
c’est  l’exaltation  enthousiaste,  la  possession  de  l’âme  par 
un  esprit  divin.  11  faut  attendre  plusieurs  siècles  après  Ho- 
mère pour  voir  ce  mot  se  spécialiser  dans  le  sens  médical  de 
« folie  »,  et  pour  que,  sur  l’expression  mal  comprise  de 
Ylliade,  pousse,  comme  un  champignon  grotesque,  l’ab- 
surde légende  de  la  folie  de  Dionysos  : Héra,  jalouse  du 
bâtard  de  Sémélé,  l’aurait  frappé  de  démence;  il  aurait, 
comme  Bellérophon,  erré  longtemps  par  les  pays;  finale- 
ment, la  Grande  Mère  de  Phrygie,  dont  les  maladies  mentales 
étaient  la  spécialité,  l’aurait  guéri  (2). 

§ 3.  — Les  nourrices  de  Dionysos  fuient  avec  lui  devant 


(1)  Charmide,  135  B;  Phèdre,  265  A;  Banquet,  173  D;  etc. 

(2)  Apollodore,  III,  5,  33;  Callixène  dans  Athénée,  1.  V,  p.  201  C. 
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Lycurgue,  et  pour  courir  plus  vite,  elles  jettent  leurs  thyrses, 
ô-jff&Xa  (1).  Elles  célébraient  donc  la  Bacchanale;  et  le 
poète  sait  que  les  oçyta  de  Dionysos  étaient  confiés  aux  fem- 
mes, non  seulement  parce  qu’elles  sont  plus  susceptibles 
d’exaltation  que  les  hommes,  mais  parce  que  ces  opyia 
comportaient  des  rites  qu’on  peut  appeler  nourriciers,  les- 
quels ne  pouvaient  être  confiés  qu’à  des  femmes.  Quelles 
sont  en  effet  ces  -wtàjvat  du  récit  homérique?  On  dit  géné- 
ralement que  ce  sont  des  Nymphes,  celles  qui  jadis  avaient 
élevé  l’enfant  de  Sémélé  et  qui,  celui-ci  devenu  grand, 
furent  ses  premières  adeptes.  Cette  interprétation,  qui 
semble  déjà  celle  de  l’hymne  homérique  à Dionysos  (2), 
n’est  peut-être  pas  la  bonne.  Diodore(3)  rapporte  qu’aux 
temps  légendaires,  le  frère  de  Lycurgue  l’Édone,  Boutés, 
qui  s’était  établi  à Naxos  et  qui  courait  les  mers,  débarqua 
un  jour  en  Phthiotide,  au  moment  où  les  « nourrices  de 
Dionysos  » célébraient  les  orgies  du  dieu.  Les  « nourrices  de 
Dionysos  »,  dans  Y Iliade,  sont  peut-être  simplement  des 
femmes,  comme  dans  le  récit  de  Diodore.  Le  poète  les 
appelle  « nourrices  de  Dionysos  »,  parce  que  tel  était  leur 
nom  mystique,  celui  qu’elles  portaient  quand  elles  célé- 
braient certains  rites  bien  déterminés.  La  légende  racon- 
tait que  lorsque  Dionysos  fut  né,  Zeus  le  confia  à la 
Nymphe  Nysa  et  aux  Nymphes  Nysiennes,  qui  l’éle- 
vèrent (4).  Cette  légende  doit  avoir  son  origine  dans  les 


(1)  Le  mot  se  rattache,  croit-on,  à Oéeiv,  sacrifier,  et  désigne  peut-être,  non  seule- 
ment les  thyrses,  mais  tous  les  objets  rituels  qui  servaient  à célébrer  l’orgie,  van, 
yiXXoi,  nébrides,  torches,  etc.  Hoffmann  (Die  Makedonen,  p.  197)  croit  que  le  mot  se 
rattache  à Ouïiv,  bondir,  par  l’intermédiaire  de  Ôuiotoc;  : les  OûaOl.a  seraient  les 
ustensiles  sacrés  dont  se  servaient  les  Thyiades.  Cette  étymologie  n’est  pas  aussi  vrai- 
semblable que  l’autre. 

(2)  XXVI,  3-5. 

(3)  V,  50  : îrsptsTuyov  taî;  AtovéTOU  tpoaoî;  ~zp\  to  y.al.ojuîvov  Apîo;  :w  Osoi 

opY  i«Çoûa«'.î. 

(4)  La  plus  ancienne  représentation  figurée  sur  un  fragment  de  vase  peint  à 
figures  noires,  signé  de  Sophilos  ( Ath Mitih.,  XIV,  pl.  1).  La  plus  célèbre  est  le 
cratère  de  marbre,  signé  par  Salpion,  au  musée  de  Naples.  Cf.  Heydemann,  Dio- 
nysos’ Geburt  und  Pflege  ( Hallisches  Winckelmannsprogramm  n°  10)  et  Wagner 
dans  le  Lexicon  de  Roscher,  s.  v.  Nyseïdes. 
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rites  relatifs  au  dieu  nouveau-né  de  la  végétation.  Les 
femmes  étaient  censées  le  nourrir  de  leur  lait,  elles  le 
berçaient  dans  un  van  (mxvcv),  d’où  l’épithète  Aixvt-nrjj  (1). 
Les  rites  des  « Enfances  Bacchos  » étaient  d’une  importance 
singulière  (2).  J’en  vois  une  bonne  preuve  dans  le  nom  de 
Nysa  qu’ont  porté  plusieurs  princesses  grecques  d’Asie  (3). 
Les  familles  royales  de  la  période  hellénistique,  en  raison 
de  leur  origine  macédonienne,  adhéraient  fermement  à la 
religion  dionysiaque.  Elles  devaient  affectionner  le  nom 
de  Nysa,  dans  la  pensée  que  le  fils  élevé  par  une  Nüaa  res- 
semblerait un  jour  à Dionysos,  serait  un  véo;  Atôvuao?,  une 
incarnation  nouvelle  de  ce  dieu  triomphant.  Pour  une 
raison  mystique  analogue,  les  Ptolémées  (depuis  Philo- 
pator?)  appelaient  le  précepteur  du  prince  héritier  rpcxpeùç 
xai  Ti&Tfjvàç  tou  ’jIo'j  to’j  titre  singulier,  qui  fait  songer 

à Silène,  le  légendaire  de  Dionysos  (4). 

§ 4.  — La  poursuite  des  nourrices  de  Dionysos  par  Ly- 
curgue eut  lieu,  dit  Y Iliade,  en  Nysa,  xaV  Nycrjtov, 

pays  que  les  anciens  ont  placé  plus  tard  dans  le  lointain 
Orient  — e longinquo  major  reverentia  — et  qui,  en  réalité, 
puisque  Lycurgue  était  roi  du  Pangée,  ne  pouvait  être 
pour  Homère  que  cette  montagne  même.  L’hymne  homé- 
rique à Dionysos  dit  que  l’enfant-dieu  fut  élevé  dans  les 
vallées  ( ou  dans  les  grottes)  de  Nysa,  Nutn);  h Y'jâXct?.  Quelle 
que  soit  la  traduction  qu’on  adopte  pour  yuâX oiç,  il  s’agit 
bien  d’un  district  montagneux,  comme  le  Pangée.  De  fait, 

(1)  Cf.  Jane  Harrison,  Prolegomena,  p.  402  et  518;  JHS,  1903,  p.  324;  1904, 
p.  241  ; Annual  of  the  British  School  al  Athens,  X,  p.  164. 

(2)  Cf.  le  fragment  de  dithyrambe  delphique  cité  par  Plutarque,  De  El  apud 
Delphos,  9,  et  restitué  par  Wenicer,  dans  YArchiv  fiir  Relig.,  1906,  p.  233  : 
« sj :ov  ôp'j:yâva:xa  yx'.voysva:;  A'.ôvuaov  sa:;  ouvsovxa  T’.Ü^va:;  » àvaxalo5a:v. 

(3)  Énumérées  par  Dürrbach,  BCH,  1905,  p.  191  ; cf.  Dittenberger,  Or.  gr. 
inscr.  sel.,  n°  771,  n.  12.  Des  femmes  de  condition  ordinaire  prirent,  à l’imitation  des 
reines,  ce  nom  mystique  (/G,  II,  3,  2815  ; Nuax  ’Avxto/iaaa). 

(4)  Voir  ma  note  dans  les  Annales  du  service  des  antiquités  d’Égypte.  1908,  p.  243’ 
245,  et  mon  article  sur  « le  fragment  de  Satyros  relatif  aux  dômes  d’Alexandrie  »> 
dans  la  Revue  des  études  anciennes,  3e  fascicule  de  1910. 
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le  culte  orgiastique  que  les  femmes  de  la  Thrace  ( 1 ) et  de 
la  Grèce  rendaient  à Bacchos  se  célébrait  sur  les  mon- 
tagnes. Le  nom  de  Nysa  est  thrace,  il  se  retrouve  dans 
l'onomastique  thrace  (2)  et  dans  le  nom  même  de  Dionysos, 
qui  paraît  bien  un  composé  thrace  tétrasyllabe,  dont  le 
premier  élément  se  retrouve  dans  des  noms  de  tribus, 
Alot  (3),  Diobessi,  ou  dans  des  noms  d’hommes,  Dioscuthes, 
Diuzemis.  Sur  une  amphore  à figures  noires,  une  inscrip- 
tion appelle  l’enfant  Dionysos  A ib;  <ptS;,  « l’être  né  de 
Zeus  » (4).  On  infère  de  l’existence,  en  grec,  du  mot 
N'jjou  = N’jjxçai,  « jeunes  femmes  »,  à l’existence,  en  thrace, 
d’un  mot  Nysos,  « jeune  homme  » : AicVjao?  serait  « le  fils 
du  dieu  du  ciel  » (5),  sa  mère  étant  Zémélé  ou  Sémélé, 
déesse  thraco-phrygienne  de  la  terre  (6).  Mais  le  pays  de 
Nysa  a-t-il  été  ainsi  appelé  du  nom  de  la  Nymphe  qui  fut 
la  nourrice  de  Dionysos,  ou  celle-ci  a-t-elle  reçu  son  nom 
pour  avoir  nourri  le  dieu  en  Nysa  ? Dans  la  deuxième 
hypothèse,  le  nom  de  Dionysos  signifierait  « le  dieu  de 
Nysa  »,  c’est-à-dire  du  Pangée. 

§ 5.  — Que  Nysa  soit  le  Pangée  ou  dans  le  Pangée,  cela 


(1)  Pomponius  Mêla,  II,  2:  montes  Hæmon  et  Rhodopen  et  Orbelon  sacris  Libert 
Patris  et  ccetu  Mænadum  celebratos. 

(2)  CIL,  II,  n°  335'<  : Nusatila  puer  natione  Traciæ. 

(3)  Tribu  thrace  du  Khodope  (Thucyd.,  II.  96). 

(4)  Minervini,  Monumenti  anlichi  inedili  posseduli  da  Ra/Jaele  Barone  (Naples, 

1850),  pl.  I. 

(5)  Krktschmf.r.  dans  Aus  der  Anomia  (Berlin,  1890),  p.  22,  et  Einleitung,  p.  241  ; 
Tomaschf.k,  Thraker,  II,  1,  p.  41.  Les  objections  de  Rohde  {Psyché3,  II,  38)  n’ont 
pas  semblé  convaincantes  : cf.  O.  Kern  dans  Pauly-Wissowa,  IX,  101 1.  Rohde  objec- 
tait notamment  que  pour  Hérodote,  A dv-j-îo;  est  un  nom  grec  (II,  144  "Oaipiî  oi  h-\ 
Atôvusos  xaTa  'ElO.aoa  Y).(«aaav)  : je  crains  que  Rohde  n’ait  fait  dire  à Hérodote 
plus  que  celui-ci  n’a  pensé.  Hérodote,  d’ailleurs,  n’était  pas  linguiste,  ni  personne 
parmi  les  anciens  Grecs.  L’emprunt  dont  il  s’agit  leur  échappait,  parce  qu’il  datait 
d’une  époque  reculée,  antérieure  à Y Iliade,  où  le  nom  de  Dionysos  se  trouve  déjà. 
Pour  les  diverses  formes  du  nom  Atovuio;,  cf.  Kf.rn  ap.  Pauly-Wissowa,  IX. 
1010-1. 

(6)  Le  nom  de  Zémélé  se  lit  souvent  en  Phrygie,  dans  une  imprécation  en  langue 
indigène,  sur  les  tombes  de  l’époque  romaine.  Cf.  Radet,  dans  BCH,  1896,  p.  111 . 
qui  semble  avoir  ignoré  les  recherches  dont  cette  formule  avait  été  l’objet  de  la 
part  des  linguistes.  Indication  des  travaux  les  plus  récents  dans  Hirt,  Die  Indoger- 
manen,  t.  II,  p.  596. 
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résulte,  je  crois,  d’un  passage  des  Bacchantes.  Je  ne  sais  si 
l'on  a remarqué  que  le  Pangée  n’est  pas  nommé  dans  cette 
tragédie.  La  constatation  surprend  d’abord  : comment  ex- 
pliquer qu’un  drame  consacré  à la  gloire  de  Bacchos  et  qui 
fut  composé  à la  cour  de  Macédoine,  ne  dise  rien  de  la  mon- 
tagne qui  devait  être,  pour  les  Macédoniens,  le  séjour  par 
excellence  de  leur  grand  dieu?  Pourtant,  ils  la  connaissaient 
bien,  elle  bornait  leur  territoire  du  côté  du  Levant.  En 
réalité,  le  silence  d’Euripide  n’est  qu’apparent.  On  se  rap- 
pelle la  fin  du  deuxième  stasimon  : le  choeur,  éperdu,  in- 
voque contre  Penthée  le  secours  de  Dionysos;  mais  où  se 
trouve  le  dieu?  où  le  chercher?  en  Nysa?  sur  le  Parnasse? 
dans  les  vallées  de  l’Olympe? 

556  toGi  N visa'  àça  xà?  Oirj— 

ÇCTfDCpO'J  ô-jçaoçcçsî? 

SiàffC'J ù A'.ovjiy(e); 

11  me  paraît  sûr  qu’ici,  Nysa  n’est  pas  un  pays  imaginaire, 
un  lointain  Avallon.  Rien  ne  nous  autorise  à compter  Euri- 
pide parmi  ces  poètes  « qui  faisaient  de  Lycurgue  un  Arabe 
et  qui  plaçaient  Nysa  en  Arabie  (i)  »,  en  Éthiopie  (2)  ou  en 
Égypte  (3).  La  Nysa  dont  il  parle  doit  être  le  Pangée.  Le  pu- 
blic de  Dion,  devant  lequel  les  Bacchantes  furent  jouées 
pour  la  première  fois,  savait  bien  que  pour  trouver  le  dieu, 
il  fallait  le  chercher  sur  le  Pangée  d’abord.  « Heureuse 

(1)  Diodore,  III,  65  (Kinkkl,  Epie.  gr.  jr..  p.  298):  tôv  oï  ~o ’.rjTwv  Ttvîî,  wv 
•/.a'1 2 3.  ’Av-iua/oj,  àîroyaivo via;  *ov  Auxoupyov  où  ©pobcijç  à).).à  xoù  ’ ApaSta;  ysfo- 

veva:  (3aai).£a,  xat  i~l 0:a;v  iv  t?(  ■/.a.-.x  tt,v  ’Apaptav  Nùar)  -£-otr,oÜa'..  Antimaque  de 
Colophon  (Pauly-Wissowa,  s.  v.  Antiniachos,  24;  les  fragments  à la  fin  de  l’Hé- 
siode-Didot  et  dans  les  Ep.  gr.  jr.  de  Kin  kei)  était  un  poète  épique  postérieur  d’une 
génération  à Euripide.  Hadrien  le  préférait  à Homère;  mais  c’est  une  mauvaise 
recommandation  que  les  louanges  de  certains  dilettantes.  N’importe,  la  célébrité 
dont  Antimaque  a joui  fait  regretter  que  nous  ne  puissions  le  lire  ; c’était  un  des 
poètes  dont  Egger  (Mém.  d'hist.  anc.,  p.  148)  demandait  la  résurrection  aux 
papyrus  d'Égypte;  mais  jusqu’ici  ils  n’ont  rien  rendu  d'Antimaque. 

(2)  Hérodote,  II,  146;  III,  97. 

(3)  Hi/m.  hom.,  V,  8;  Cicéron,  De  Natura,  deorum,  III,  23  ; Dionysos  multos  habe- 
mus...  secundum  .V ilo  nalum,  qui  Nysam  dicitur  condidisse. 
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Piérie,  conclut  le  chœur  (1),  Dionysos  t'aime,  il  viendra  te 
révéler  ses  mystères,  ses  danses  sacrées.  Pour  venir  à toi, 
il  traversera  l'Axios  et  le  Lydias.  » Autrement  dit,  Bacchos 
arrivera  à Dion  du  pays  situé  à l'est  de  l’Axios,  il  viendra 
du  Pangée,  qui  est  Nysa.  Euripide  n'a  pas  désigné  nommé- 
ment le  Pangée,  parce  qu’il  a cru  plus  beau,  dans  un  chant 
lyrique,  et  plus  religieux  de  garder  à la  montagne  sainte 
son  vieux  nom  poétique  et  mystique,  celui  qu’elle  porte 
dans  Vlliade.  Et  peut-être  déjà  dans  Y Iliade  une  raison 
analogue  explique-t-elle  que  le  Pangée  s’appelle  Nysa  : les 
critiques  anciens  ne  s’abusaient  pas,  quand  ils  relevaient 
dans  les  poèmes  homériques  une  préférence  pour  les  noms 
très  antiques  :f,Op.ir)çoç  sTC'.arâp.evo',  £tj.ol  Scxîiv,  Xatpdvetàv  re 
xal  AefîâSeiav  xaXcj;j.éva',  cjjiuç  to ~.ç  àpxat°t?  i'/.çr'cjOLzo  cvôjxaatv  iç 
a'jTaç,  xa$3Ti  xal  AépTrccv  -côv  7toTO[X3v  efrcev,  où  NeîXov  (Pausanias, 
IX,  40,  6). 


(1)  V.  565  sq.  Dion  était  en  Piérie,  au  pied  de  l’Olympe. 


VI 


DIONYSOS-SABAZIOS 


§ 1.  Sabazios,  nom  du  Dionysos  thrace.  — § 2.  Preuves  tirées  de  l’épigraphie.  — 

§ 3.  Dionysos-Sabazios  était-il  un  dieu  du  vin?  Témoignage  négatif  des  monnaies 
pangéennes.  — § 4.  Témoignage  négatif  de  V Iliade  et  des  monuments  concernant 
le  Sabazios  phrygien.  — § 5.  Dionysos-Sabazios  était-il  un  dieu  de  la  bière?  Exposé 
de  la  théorie  de  J.  Harrison.  — § 6.  Critique  de  cette  théorie.  — § 7.  Dionysos- 
Sabazios,  dieu  de  la  végétation.  — § 8.  Le  lierre,  plante  sacrée  du  Bacchos 
thrace.  — § 9.  Quand  et  par  quels  intermédiaires  la  religion  dionysiaque  s’est- 
elle  répandue  dans  la  Grèce?  — § 10.  Les  Thrakides  de  Delphes  et  le  culte 
delphique  de  Dionysos. 

§ 1.  — Hérodote  appelle  le  dieu  du  Pangée  Atovuao?,  le 
Rhésos  l’appelle  Bâx'/o'.  Nous  avons  déjà  dit  cpielle  était 
l’étymologie  probable  du  premier  de  ces  noms.  Quant 
à l’autre,  ce  n’est  pas  un  nom  à proprement  parler,  mais 
un  surnom.  Il  est  question,  dans  une  inscription  de 
Cnide  (1),  de  Atovuuoç  6 Bobc/pc,  dans  une  inscription  de 
Tralles  (2)  de  Aiovjjc;  Baxxoç.  Plus  anciennement,  le  premier 
cantique  de  l’Ion  (3)  parle  de  «Bromios  le  Bacchant»,  B?5{uo£ 
6 Baxxsj?,  et  des  inscriptions  de  Myconos,  Naxos,  Éry- 
thrées,  Ilion  (4)  font  mention  de  Atévuaoç  Boix/eu;.  Dionysos, 
autrement  dit,  était  le  Bacchant  par  excellence.  D’où 
dérivp  et  que  signifie  ce  surnom  de  Bdxxo?  ? Les  anciens 
le  rattachaient  à pdÇstv  (5).  Il  semble  s’expliquer  par  les 
cris  de  la  Bacchanale;  peut-être  même  dérive-t-il  d’un  cri 
rituel,  comme  ’laxxo-  qui  dérive  du  cri  tu  tu,  et  SaodÇto;, 
qui  dérive,  non  pas  de  asosatot,  mais  du  cri  rituel  cracbï  aaSot. 


(1)  Dittenberger,  Syll.'s,  561. 

(2)  CIG,  II,  2919. 

(3)  V.  217-9;  la  traduction  de  Karo  : Baccheus  le  Bromios  (BCH,  1909,  p.  214)  me 
parait  inexacte.  Au  v.  67,  Bâxx10?  signifie  Dionysos  le  Bacchant. 

(4)  Cf.  von  Prott,  Leges  gr.  sacr.,  t.  I.  p.  17,  et  Dittenberger,  Syll.*,  n°  615,1.  26- 

(5)  Etym.  magnum,  p.  185,  10  Gaisford. 
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Ce  surnom  de  SaoâÇto'  (1)  semble  celui  que  les  Thraces 
donnaient  d’ordinaire  à leur  dieu  : SaêaÇtov  xov  Awvjjov  cl 

axe;  xaXo'jffiv,  dit  une  scholie  des  Guêpes  (ad  y.  9).  J’ai 
déjà  cité  l’assertion  d’Alexandre  Polyhistor  rapportée 
par  Macrobe,  Liber  uni  quem  Thraces  Sebadium  nuncu- 
pant.  Rappelons  encore  un  témoignage  qui  concerne  le 
Dionysos  thrace,  celui  qui,  sous  le  nom  de  Zagreus,  fut 
tué  par  les  Titans  : Tép7rav8j;3'  ys  jjnrjv  6 Aéaoioç  Nûaaav  Xéyst 
xextGTjVTjXîvai.  xcv  Aiôvuffov,  xov  'jtzc  xtvwv  2acà''(.cv  ovo[xaÇô[ji£vov,  sx 
Aizç  xai  llspaecpôvïjp yevép.svov,  stxa  utcc  xôv  Ttxàvuv  ffxapa'/Osvxa  (2). 

§ 2.  — L’épigraphie  confirme  ces  assertions.  Voici  d’a- 
bord, dans  une  inscription  (3)  du  deuxième  siècle  avant 
l’ère  vulgaire,  le  nom  d’un  mercenaire  qui,  d’après  son 
patronymique  (4),  paraît  originaire  de  la  Thrace  occi- 
dentale, 'Ayvo&so'  Msaxo’j.  Je  crois  que  le  nom  'AyviGîo-  s’ex- 
plique par  le  culte  de  Sabazios.  Un  hymne  orphique  (5) 
appelle  ce  dieu  « le  Pur  » (àyvir).  Ses  mystères,  qui  avaient 
pour  but,  comme  ceux  de  Zalmoxis,  d’assurer  la  survie 
(àî:a6avaxia[j.é')  de  l’initié  en  le  faisant  renaître  après  la  mort 
à une  autre  existence,  éternelle  celle-ci,  commençaient 
par  des  rites  purificatoires.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit  (6), 


(1)  Pour  la  forme  probable  du  nom,  et  pour  les  variantes  en  grec  et  en  latin,  cf. 
Lobeck,  Aglaoph.,  p.  296,  Tomaschek,  Thraker,  II,  p.  43,  Kretschmer,  Einlei- 
lung,  p.  195,  Usener,  Gotternamen,  p.  44,  Hoffmann,  Die  Makedonen,  p.  97. 
Monsieur  Seure.  dans  la  Revue  archéologique,  1907,  t.  II,  p.  427  et  1908,  t.  II, 
p.  44,  a bien  voulu,  par  deux  fois,  recommander  la  lecture  d’un  travail  que  j’aurais 
publié  sur  Sabazios  au  tome  I delà  Revue  des  études  anciennes.  Je  n’ai  jamais  rien 
publié  de  tel.  Monsieur  Seure  a dû  confondre  avec  ma  note  sur  le  dieu  thrace 
Zbelthourdios  (Rev.  êt.  anc.,  t.  I,  p.  23-26). 

(2)  Joan.  Lyd.,  De  mens.,  IV,  51,  p.  106  Wü.nsch  (Bf.rgk,  Po.  lyr.  grA,  III,  p.  12). 

(3)  Provenance  : Hermoupolis  magna.  Publiée  dans  Bull,  de  la  Soc.  arehéol.  d'.e- 
lexandrie,  1908,  p.  187;  cf.  Rev.  ét.  anc.,  1908,  p.  337. 

(4)  Dérivé  du  nom  du  fleuve  Me'îto;.  Pour  les  dérivés  de  ce  genre  dans  l’onomas- 
tique de  la  région  pangi’enne,  cf.  Corolla  numismatica,  p.  220. 

(5)  XL1X,  2.  L épithète  sanctus  qu’Apulée  ( Métam .,  VIII,  25)  donne  à Seba- 
dius  n’a  rien  de  caractéristique;  elle  convient,  par  définition,  à toutes  les  divi- 
nités: cf.  Line,  De  vocis  sanctus  usu  pagano,  p.  32. 

(6)  A Mégare,  temple  de  Dionysos  Nyctélios  (Pausanias,  I.  40,  6).  Anth.  Pal., 
IX,  524  : Dionysos  ’Evyj/’.oç.  Virgile,  Géorgiques,  IV,  521  : noclurniquc  orgia 
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le  myste  se  mettait  nu.  Le  prêtre  le  lavait  ou  au  moins 
le  baptisait  avec  l’eau  bénite,  puis  le  frottait  de  terre  et 
de  son,  lui  barbouillait  le  visage  avec  du  plâtre  (1)  et  lui 
imposait  la  nébride  (2).  Pendant  les  dix  jours  qui  précé- 
daient l’initiation,  il  fallait  s’abstenir  de  rapports  sexuels  (3)  ; 
etc.  Par  la  vertu  magique  de  ces  xaOapjxoî,  le  myste  était 
lavé  non  seulement  de  ses  péchés  particuliers,  mais  du 
péché  originel  commis  jadis  par  les  Titans,  ancêtres  de  la 
race  humaine,  quand  ils  avaient  mis  en  pièces  Dionysos- 
Zagreus  : r,  Sjvaïuç  -cl  2aêaÇto’j,  dit  Jamblique,  t'.;  {3ax'/sta? 
xal  àzoxaOâpcei'  'It'x/ôv  xa'i  Xyasis  icaXatûv  [xr(viij.âT(ov  oixswmj'ca 
TCapecTxs-jâffTai  (4).  On  comprend,  après  ces  explications,  qu’il 
soit  légitime  de  reconnaître  un  Sabaziaste  dans  un  Thrace  du 
nom  d’Hagnothéos. 

L’épigraphie  donne  d’ailleurs,  sur  le  culte  de  Sabazios 
en  Thrace,  des  témoignages  plus  directs.  Ce  sont  d’abord 
des  inscriptions  votives  assez  nombreuses,  trouvées  en 


Racchi  (il  s'agit  du  Bacchus  thrace).  Le  Bacchos  delphique  était  surnommé  NuxxeD.o; 
(Plut..  De  El  apud  Delphos,  9:  Ovide,  \I étain. , IV.  15).  Les  Grecs,  puis  les  Romains, 
appelèrent  les  Bacchanales  Nyctelia  (Servius,  a/l  Aen.  IV,  302  nocturnusque  voeat 
rlamore  Cithæron).  Les  mystères  de  Dionysos  à Lerne  avaient  lieu  de  nuit  (Pausa- 
nias.  II,  37,  6):  et  l’on  se  rappelle  le  chœur  d’ Antigone,  1147-1152  : vuytcov 
-vOcYftaTtov  sJCÎ®xo;«...  -âvvuyot  yopcüouai  xoy  xapuay  "lax/ov,  ainsi  que  le  dialogue 
entre  Penthée  et  Dionysos  ( Bacchantes , 485-6)  : IlE.  Ta  o’iïpx  vjxxwp  rj  usO’ 

c'pav  xî/eï;  ; AI.  Xuxtcop  xa  tuA'/x-  aEuvÔTTjx’s/si  3x0x05. 

(1)  En  souvenir,  disait-on,  des  Titans,  qui  pour  tuer  Dionysos-Zagreus  s’étaient 
rendus  méconnaissables  en  se  barbouillant  de  plâtre  eu  de  chaux  (xixavo'ç)  : 
cf.  Wenicer,  dans  Y Archio  fur  Relig.,  1906,  p.  242. 

(2)  Tf,v  vôxxa  vs6plÇu>v  x ai  xpaxTjpiÇuiv  xa:  xxOaîptuy  xoùç  x;).ojy e'voo;  xa:  à . o - 

uaxxojy  xw  xa:  xoi;  rxixjpoi;  (Démosth.,  Pro  Corona,  § 259;  cf.  Harpocration, 

.«.  v.  i-oaaxxwv  et  vs6p IÇtav,  avec  les  remarques  de  Lobkck,  Aglaophamus,  p.  653  sq., 
et,  pour  une  vue  d'ensemble,  Hubert-Mauss,  Mélanges  d'histoire  des  religions,  p.  27). 
IvpaxTipiÇtuv.  dans  ce  texte  du  Pro  Corona,  ne  signifie  pas  une  communion  sous 
l'espèce  du  vin,  mais  bien  un  baptême.  Les  sectateurs  de  l’Artémis  édonienne 
Cotytto  reçurent  à Athènes  le  sobriquet  de  [îx.xxx:  (Eupolis  ap.  Kocx,  Coin.  att.  jr.. 
t.  I,  p.  273:  Kroll,  Allé  Tau/gebrauche,  dans  YArekiv  fur  Relig.,  VIII,  Beiheft 
gewidmet  H.  Usener,  p.  31).  Un  livre  orphique  portait  le  titre  de  Kpaxrjps;.  C’est  au 
culte  de  Sabazios  principalement  que  Plutarque  devait  songer  quand  il  écrivait,  dans 
son  traité  Sur  la  superstition,  § 3 : « "Ü  ,3xp8xp’  i'îijp ovxe;  '’EI.drjvê;  xxxâ  » 
xr;  Oî'.TiSa’.aov’i,  JîTjitéas:;,  xxxa13op6op<03Ei;,  [îa-xiiao-j;. 

f3)  Liv.  XXXIX  9 : decem  dierum  caslimonia  opus  esse. 

(1)  De  mysleriis  .Egyptiorum,  III,  10,  p.  121  Parth'ey.  Cf.  Tannery,  ap.  Rev.  de 
philologie.  XXIII,  p.  129. 
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divers  endroits  de  la  Thrace,  sur  les  territoires  de  Sar- 
dica(l)  et  de  Nicopolis  juxta  Iatrum (2)  et  dans  le  district 
d’Eski  Zagora  (3).  Elles  ne  datent,  il  est  vrai,  que  de  l’Em- 
pire (4).  Mais  dès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  on 
trouve  la  mention  d’un  Saoaxxaça- (5),  Macédonien  de  dis- 
tinction, natif  d’Europos-sur-l’Axios,  et  père  d’un  May.âxa;, 
qui  fut  proxène  de  Delphes  sous  le  règne  de  Philippe 
ou  d’Alexandre.  Le  nom  théophore  Saoaxxâ^a;  corres- 
pond, je  présume,  à un  nom  grec  comme  AiovouoStopo;  ou 
Aiovuo-oçàvï);  ; en  tout  cas,  c’est  un  nom  thrace  (6),  formé  de 
SaêàÇtoc  et  du  suffixe  masculin  -xâç a?,  de  même  que  le  nom 
Koxxuxaçt?,  que  porte  dans  Théocrite  (7)  une  vieille  esclave 


(1)  Arch.ep,  Mitth.,  X,  p.  239  et  XIV,  p.  150  = Kalinka,  An’.ike  Denkmàler  in 
Bulgarien,  nos  184  et  185. 

(2)  Arc//,  ep.  Mitth.,  X,  p.  241  — Rev.  arch.,  1908,  II,  p.  44,  n°  45;  Rev.  arch., 
1907,  II,  p.  426,  n°  18;  1908,  II,  p.  43,  a0  43  (=  CIL,  III,  12429)  et  n°  44. 

(3)  Arch.  ep.  Mitth.,  XVIII,  p.  119. 

(4)  Monsieur  Seure,  Rev.  arch.,  1908,  II,  p.  44,  croit  reconnaître  Sabazios  dans  le 
dieu  debout,  barbu,  coiffé  du  polos  et  tenant  la  corne  d’abondance,  qui  sert  de  type  à 
une  pièce  d'Istros,  avec  cette  légende  5 l’exergue  MEI’AAOY  [ 0ÈOY  | KYPEA 
(Jahrbuch  des  arch.  Instituts,  1898,  pl.  X,  20).  Cette  opinion,  qui  ne  repose  sur  aucune 
preuve,  me  parait  aussi  erronée  que  celle  de  L.  Muller  ( Numismatique  d’ Alexandre 
le  Grand,  p.  172),  suivie  par  Pick  (Thrakische  MUnzbilder,  ap.  Jahrbuch  des  arch. 
Inst.,  1893,  p.  156),  d’après  laquelle  KYPEA  serait  le  nom  du  monétaire.  Babelon 
(CR  de  l’ Acad,  des  Inscr.,  1900,  p.  365),  sans  doute  pour  avoir  lu  un  peu  vite  le 
mémoire  de  Pick,  prête  bien  à tort  au  savant  numismate  de  Gotha  et  adopte 
pour  son  propre  compte  l’opinion  que  KYPEA  serait  le  nom  mystérieux  du 
Dieu-Cavalier  ou  Héros  Thrace.  Je  m’en  tiens,  avec  les  auteurs  de  la  Reschreibung 
der  antiken  Münzen,  I.  p.  194,  à l’explication  d’EcKHEL  (D.  N.,  II,  37)  : 

Osou  xup(tou)  Ea(pâ^;ooî). 

(5)  B CH,  XX,  p.  473, 

(6)  Au  pied  de  l’Olympe,  entre  Dium  et  Tempé,  la  Table  de  Peutinger  place  une 
localité  du  nom  de  Sabatium.  Je  crois  pourtant  que  Hoffmann  se  trompe  quand  il 
déclare  « echt  makodonisch  » le  nom  EaSarràpa;. 

(7)  VI,  40  : 

wî  pyj  (SasxsvOûj  Oc’,  Tptç  e’.{  Èpov  ïr.zwsx  xôin ov 
yxp  a ypala  pî  KoTurcapiî  È£so!oai;jv. 

Les  scholiastes  ont  méconnu  l’origine  thrace  de  ce  nom  : KoiuTtap'.;  oè  ovopa 
x.jpiov  • rj  r.xpit  tov  xotov  mto;  zizoîrytx'.  • xx\  yxp  o:  yépovri;  o;éOu;xo>.  e!a(v  ' f]  x-6 
r.xpx  Aw p'.sjT.  Ti;x(opc'vr)î  Korcoü;.  Le  culte  de  C.otys,  qui  s’était  introduit  dès  le 
cinquième  siècle  à Athènes  et  à Corinthe,  pénétra  jusqu’en  Sicile  (Ps.  Plutarque, 
Pmverb.  Alexandr.,  78);  quand  le  scholiaste  de  Théocrite  dit  que  les  Doriens  véné- 
raient Cotys,  son  témoignage  doit  s’entendre  de  la  dorienne  Syracuse,  et  non  pas 
probablement  des  Svracusains  de  race  dorienne,  mais  de  confréries  qui  s’étaient 
formées  à Syracuse  parmi  les  gens  originaires  de  la  Thrace,  métèques,  affranchis 
et  esclaves. 
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sicilienne,  experte  comme  les  femmes  de  la  Thrace,  dans 
les  arts  magiques,  est  formé  du  nom  de  la  grande  déesse 
Thrace  Cotys  ou  Cotytto,  et  du  suffixe  féminin  -toç£ç. 

§ 3.  — Qu'était  au  juste  ce  dieu  thrace  Sabazios?  Il 
semble  à première  vue  qu’un  dieu  que  les  Grecs  identi- 
fiaient à leur  Bacchos  et  les  Latins  à Liber,  ait  dû  être  un 
dieu  du  vin.  Cette  présomption  paraît  en  effet  confirmée 
par  quelques  indices  : le  vin  jouait  un  rôle  dans  les  rites 
du  grand  sanctuaire  national  de  la  Bessique  (l);  ailleurs, 
les  prêtres  du  Liber  thrace  vaticinaient  plurimo  mero 
sumto  (2).  Mais  ces  indices,  à les  bien  examiner,  paraissent 
vagues  et  peu  convaincants. 

Invoquerons-nous,  pour  établir  que  le  Sabazios  thrace 
fut  un  dieu  du  vin,  le  témoignage  beaucoup  plus  ancien  des 
monnaies  d’argent  frappées  à l’époque  archaïque  pour  les 
indigènes  de  la  région  pangéenne?  Il  est  vrai,  les  Silènes 
au  gros  ventre,  les  Satyres  salaces,  les  Centaures  ravis- 
seurs (3),  les  Nymphes  complaisantes  qui  servent  de  types 
à ces  xç’jTT-râS'.a  de  la  numismatique  semblent  bien  appar- 
tenir à la  pompe  dionysiaque.  L’un  de  ces  types,  le  Sa- 
tyre qui  enlève  une  femme,  se  retrouve  sur  le  vase  Fran- 
çois (4)  et  sur  le  d’une  « caryatide  » delphique  (5)  : or, 
sur  le  vase  François,  le  Silène  ravisseur  fait  partie  de  la 
pompe  de  Bacchos,  il  doit  avoir  bu  à l’outre  qu’un  de  ses 
camarades  porte  sur  le  dos;  celui  du  tcoXoç  delphique  est 
ivre  aussi,  du  vin  puisé  au  grand  cratère  autour  duquel 
tourbillonne  l’orgie. 


(t)  Suétone,  Oci.  Aug.,  94. 

(2)  Maerobe,  I.  18,  § 1. 

(3)  Cf.  Xonnos,  Dionysiaca,  XIII,  43  : 

xat  Sa-jptov  Keviaupiotriv  fEvî'Qïr,;. 

(4)  FuRTWAENr.LER-RFICHHOLD,  I,  pl.  II. 

(5)  BCH , 1899,  pl.  VIII,  p.  619. 
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Mais  voyons  tout  cela  de  plus  près.  H.  Bulle  (1)  n’ad- 
met pas  que  ces  xovûraXoi  ôsot  (2)  des  monnaies  pangéennes 
soient  des  démons  dionysiaques.  11  fait  remarquer  que 
Dionysos  n’a  jamais  été  figuré  sur  ces  monnaies,  non  plus 
qu’aucun  de  ses  emblèmes  (3).  Selon  lui,  les  types  de  la 
numismatique  pangéenne  représentent  les  libres  démons 
des  monts  et  des  bois. 

Je  crois,  pour  ma  part,  qu’avant  de  conclure  qu’il  n’y  a, 
dans  cette  numismatique,  o'jSsv  ttço - t:v  Atovwov,  on  devrait 
définir  ce  qu’était  le  Dionysos  du  Pangée.  Si  dans  les 
temps  très  anciens,  il  a été  un  dieu  chasseur  et  agraire, 
présidant  à la  vie  de  la  nature,  hésiterons-nous  à reconnaître 
des  Saqjioveç  de  sa  pompe  dans  les  êtres  élémentaires  dont 
les  monnaies  du  Pangée  nous  montrent  les  ébats?  Ici,  la 
linguistique  vient  à notre  aide.  Il  se  trouve  que  nous 
savons  comment  les  Thraco-Macédoniens  appelaient  ces 
koboldes.  Au  témoignage  d’Amérias,  érudit  macédonien 
du  troisième  siècle  avant  notre  ère  (4),  ils  nommaient  SonâSoi 
ou  2aù8oi  les  démons  que  les  Grecs  nommaient  SsAvjvoi  (5). 
Le  rapport  entre  SauàSo?  et  Savadios,  SaSâÇioç,  est  évident. 
Nous  croirons  donc,  malgré  H.  Bulle,  que  les  monnaies  pan- 
géennes représentent  des  démons  de  la  pompe  du  Bac- 
chos  thrace.  Mais  nous  retiendrons  de  ses  remarques  que 
les  monnaies  en  question  n’autorisent  pas  à voir  dans  le 
Bacchos  du  Pangée  un  dieu  du  vin. 

§ 4.  — Déjà  les  commentateurs  anciens  avaient  observé, 


(!)  Die  Silene  in  (1er  archaiscben  Kunsi  (diss.  Munich,  1893),  p.  29. 

(2)  Schol.  ad  cpist.  Synesii,  32  : Kotutù  *«l  o\  y.ov:aa).0'.  Oser.  Vjaav  a’.aypwv  êçopoi. 

(3)  Ceci  n’est  pas  tout  à fait  exact  : sur  quelques-unes  figuré  comme  différent  une 
feuille  de  lierre  (Heuzey,  Mission  en  Macédoine,  p.  31 . pl.  6;  BMC,  Macedonia,  p.  74  ; 
Beschreibung.  IT,  p.  86,  n°  25).  Une  monnaie  pangéenne,  au  type  du  Centaure  enle- 
vant une  femme,  porte  l’inscription  à rebours  UNO  IA  ( Beschreibung , t.  Il,  p.  75). 
11  s’agit  probablement  d'un  dynaste  thrace  dont  le  nom  commençait  par  Atovu-. 

(4)  C’est  Athénée,  IV,  176  c-e,  XV,  681  /,  qui  atteste  l’origine  macédonienne 
d’Amérias.  Cf.  Pauly-Wissowa,  I.  1827  et  Hoffmann,  Die  Makedonen,  p.  3. 

(5)  Hés.vchios,  s.  v.  Sxuàoo'.,  Ea3?or  ’Auipia;  toù;  Esiirjvoù;  ojïoj  xaislaOaî  orjaiv 
uzo  Maxsodvwv. 
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non  sans  surprise,  qu’ Homère  ne  semblait  pas  attribuer  à 
Dionysos  l’invention  du  vin.  Ce  fameux  vin  d’Ismare,  qui 
enivra  le  Cyclope,  Ulysse  le  tenait  de  Maron,  prêtre,  non 
de  Dionysos,  mais  d’Apollon  (1).  Dans  le  passage  de  Y Iliade 
où  est  racontée  la  persécution  de  Dionysos  par  Lycurgue, 
il  n’est  question  ni  du  vin  ni  de  la  vigne.  Même  silence  dans 
les  autres  passages  de  Y Iliade  (3  352)  et  de  Y Odyssée 
(X  325,  O 74),  où  Dionysos  est  nommé;  pourtant,  ils  ap- 
partiennent aux  additions  les  plus  tardives  des  deux 
poèmes. 

Voici  une  autre  constatation  qui  tend  à la  même  conclu- 
sion. Les  Thraces  et  les  Phrygiens  étaient  deux  branches  du 
même  tronc  (2),  les  uns  et  les  autres  adoraient  un  grand 
dieu  nommé  Sabazios.  Quoique  ce  nom,  qui  n’est  qu’une 
épithète  dérivée  d’un  cri  rituel,  semble  avoir  désigné,  des 
deux  côtés  de  l’Hellespont,  deux  divinités  sensiblement 
différentes,  cependant  le  Sabazios  thrace  et  celui  de  Phrygie 
ne  devaient  pas  être  sans  traits  de  ressemblance.  Ils  ont 
en  tout  cas  celui-ci,  de  n’être  ni  l’un  ni  l’autre  des  dieux  du 
vin.  Jamais  les  dédicaces  anatoliennes  ne  donnent  ce  rôle 
à Sabazios,  jamais  les  reliefs  votifs  d’Asie-Mineure  ne  lui 
prêtent  pour  attributs  la  vigne  ou  le  canthare. 

Sabazios,  pour  les  Phrygiens  comme  pour  les  Thraces, 
était  le  dieu  suprême.  Aussi  les  dédicaces  l’identi  fient-elles 
à peu  près  constamment  avec  Zeus.  Les  Thraces  l’identi- 
fiaient aussi  avec  Hélios  : le  témoignage  d’Alexandre  Poly- 


(1)  t,  198  avec  les  scholics;  cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  286;  G.  W.  Nitzsch, 
Erkl.  Anmerk.  zur  Homer’s  OJ.,  111.  p.  42:  Leurs,  De  Aristarclii  sludiis  homericis 
p.  181;  Ameis-Hentze,  Anhang  zu  Mas,  V Heft.  p.  88. 

(2)  Les  Phrygiens  étaient  des  Thraces  qui  avaient  émigré  en  Asie  ; cf.  Hérodote, 
VIL  73,  avec  les  remarques  de  Macan,  et  Xanthos  le  Lydien  cité  par  Strabon. 
p.  680.  Ainsi  s’explique  que  la  légende  de  Midas  soit  localisée  en  Macédoine 
(Hérodote.  VIII,  138)  et  qu’il  y ait  deux  Mygdonies,  l'une  en  Phrygie,  l’autre  en 
Europe,  entre  l’Axios  et  le  Strymon  (Hérodote,  VII,  123).  Giseke.  dans  son  livre 
intitulé  Trakisch-petasgische  Stâmme  der  Balkanhalbinsel,  Leipzig,  1858,  a pris  le 
contre-pied  de  la  vérité  : pour  lui,  les  Thraces  seraient  des  Phrygiens  immigrés 
en  Europe.  Cette  théorie,  à laquelle  ont  adhéré  Rawlinson  et  Stein,  est  une 
des  innombrables  illusions  produites  par  le  « mirage  oriental  ». 
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histor  est  confirmé  sur  ce  point  par  une  dédicace  de  Nico- 
polis  jiixta  Jatrum  (1),  qui  date,  il  est  vrai,  du  temps  du 
syncrétisme,  et  mieux  peut-être  par  ce  fragment  de  So- 
phocle (Nauck,  fr.  520)  : 


"Hais,  Ç'.a'.'ztcci'  Ojr(£i  7cps(Joii7Tcv  aéê rtç. 

§ 5.  — Ici  se  présente  à nous  une  théorie  « subtile,  enga- 
geante et  hardie  »,  que  nous  ne  nous  reconnaissons  pas  le 
droit  de  passer  sous  silence  (2). 

Le  Sabazios  thrace  aurait  été  à l’origine  un  dieu  de  la 
bière,  de  même  que  le  Dionysos  hellénique  aurait  été  d’a- 
bord un  dieu  du  vin.  Ils  auraient  reçu  l’un  comme  l’autre 
un  culte  orgiastique,  parce  que  l’un  et  l’autre  enivraient 
leurs  adeptes  avec  une  boisson  fermentée;  l’un  et  l’autre 
auraient  été  des  dieux  prophétiques,  parce  que  les  liqueurs 
qu’ils  faisaient  boire  à leurs  prêtres  mettaient  ceux-ci  en 
état  d’exaltation.  L’étymologie  révélerait  ce  caractère 
primitif  de  Sabazios  : le  nom  du  dieu  viendrait  du  mot 
sabaium  qui,  au  témoignage  de  saint  Jérôme  (né  à Stridon, 
en  Dalmatie),  désignait  chez  les  peuples  de  l’Illyricum,  une 
sorte  de  bière  (3).  Jérôme  ne  parle  que  des  Dalmates,  ses 
compatriotes,  et  des  Pannoniens.  Mais  il  semble  bien  que 
le  mot  fut  aussi  en  usage  plus  à l’est,  puisque  les  habitants 
de  Chalcédoine  (en  Bithvnie)  avaient  infligé  à l’empereur 
Valens  le  sobriquet  de  Sabcnnrius,  « sac  à bière  » (4). 

(1)  Arch.  ep.  Mitth.,  X,  p.  241. 

(2)  Cf.  Jane  E.  Harrison,  Prolegomena  lo  lhestudy  oj  greek  religion,  pp.  418-420- 
Nilsson,  Griech.  Feste,  p.  261  et  Gruppe,  Gricch.  Myth.,  p.  1436,  n.  2,  ne  contestent 
ni  l’un  ni  l’autre  la  réalité  de  Dionysos  Bpatrr.ç. 

(3)  In  Isaiam,  VII,  19  (Migne,  P.  /..,  XXIV,  253)  : ÇOOo;,  quod  genus  est  potionis 
ex  frugibus  aquaque  confectum,  et  vulgo  in  Dalmatiae  Pannoniaeque  provinciis 
gentili  barbaroque  sermone  appellatur  sabaium. 

(4)  Ammien  Marcellin,  XXVI,  8 : Valens...  oppugnationi  Chalcedonis  magnis  viribus 
insistebat:  cujus  e mûris  probra  in  eum  jaciebantur,  et  injuriose  coinpellabatur  ut 
Sabaiarius.  Est  autem  sabaia  ex  ordeo  vel  frumento  in  liquorem  conversis  pauper- 
tinus  in  Illyricuin  potus. 
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J’hésite  à souscrire  à cette  théorie.  Xon  certes  par  hosti- 
lité pour  les  méthodes  nouvelles,  ni  non  plus  parce  que 
Sabazios  ainsi  défini  diffère  du  Dionysos  que  l'on  entrevoit 
dans  Homère  : les  poèmes  homériques  sont  animés  d’une 
piété  trop  idéaliste  pour  qu’on  y puisse  chercher  les  concepts 
religieux  des  vieux  âges.  Si  la  théorie  proposée  m’inspire 
une  insurmontable  défiance,  c’est  d’abord  à cause  des  consi- 
dérations accessoires  dont  elle  s’entoure.  On  nous  demande 
en  effet  (1)  d’admettre  non  seulement  que  Sabazios,  mais 
que  Bromios  encore  aurait  été  à l’origine  le  dieu  des  bois- 
sons obtenues  par  la  fermentation  des  grains  : Bpôfuoç  se  rat- 
tacherait, non  comme  on  le  pense  généralement,  à ppsjxstv, 
mais  à = avoine.  On  ajoute  que  *BpaïxT,c,  épithète 

prétendue  de  Dionysos  dans  le  péan  retrouvé  naguère 
à Delphes,  aurait  la  même  étymologie  que  le  bas-latin 
braisium  = cervoise  (d’où,  en  fiançais,  brasser,  brasseur, 
brasserie);  et  que  la  tragédie,  dont  on  sait  les  rapports 
avec  le  culte  de  Bacchos,  ne  devrait  son  nom  ni  au  bouc 
dionysiaque,  ni  aux  Satyres  capripèdes  de  la  pompe  de 
Bacchos,  ni  aux  hommes  déguisés  en  boucs  des  mascarades 
dionysiaques,  mais  au  mot  -çdyoç,  qui  est  un  des  noms  de 
l’épeautre  : la  xçaYG>?»'a  aurait  été  à l’origine  « a spelt-song  ». 
Bacchos  et  ses  adeptes,  avant  de  chercher  l’enthousiasme 
dans  le  vin,  l’auraient  d’abord  demandé,  comme  Sabazios, 
aux  liqueurs  fermentées,  que  les  Barbares,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  ont  tirées  des  diverses  sortes  de  grains. 

§ 6.  — Je  ne  crois  pas  très  nécessaire  de  défendre  contre 
cette  nouvelle  exégèse  l’interprétation  généralement  reçue 
des  mots  Bp5puoç  et  -cpayMSia.  Je  me  contenterai  de  dire 
ce  qu’il  en  est  de  Aicvuaioc  BçaïTijç.  C’est  un  fantôme  à 
exorciser.  11  doit  l’existence  à une  erreur  de  lecture,  com- 
mise par  un  novice  de  l’épigraphie.  Le  premier  éditeur  du 


(1)  Harrison,  o/j.  cil.,  p.  414  sq. 
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péan  delphique,  Henri  Weil,  s’en  était  douté  (i).  La  lecture 
fautive  lui  ayant  été  confirmée  comme  bonne  (2),  il  s’était 
incliné.  Il  restituait  donc  ainsi  le  début  du  péan  (3)  : 

[As'jç’àva,  8]i0’jpa,ao£,  j 3âxx\ 
e[yie,  9-jpa-îjjçe-,  ppaV- 

XOt,  j3f3[J.t.£  xx X. 

Cette  restitution  introduisait  dans  le  Thésaurus  "deux 
nouveautés,  ô\>pcnjç  et  Bçainjç.  En  réalité,  BPAITA  ne  se  lit 
pas  sur  la  pierre  : elle  porte  ...  XAITA.  Il  semble  donc  bien 
qu’il  faille  restituer  avec  Vollgraff  (4)  : 

[A£'3p’  àva,  8](.9-jpa[j.o£,  j3âxx.’> 
e[uis,  xaûpô,  xuaojxa I- 
xa,  épi[j.i£  xxX. 

Ainsi,  Aiovuffto?  Bpaïnq;  n’aura  eu  qu’une  existence  ima- 
ginaire, de  1895  à 1905.  C’est,  si  je  ne  me  trompe,  une  cons- 
tatation fâcheuse  pour  la  théorie  gambrinale  de  miss  Har- 
rison.  Quant  à Sabazios,  si  je  ne  puis  admettre,  non  pas 
même  comme  plausible,  qu’il  ait  été  d’abord  un  dieu  de  la 
bière,  c’est  que  le  texte  de  saint  Jérôme,  sur  lequel  on  s’ap- 
puie, ne  dit  point  que  sahaium  fût  un  mot  thrace  : il  dit, 
avec  toute  la  précision  désirable,  que  c’était  un  mot  dal- 
mato-pannonien.  En  langue  thrace,  la  bière  se  disait,  sem- 
ble-t-il,  Ppûxov,  3p3xoj,  OU  mvov,  Tt.vo;  (5). 

(1)  BCH , 1895,  p.  399  et  401  = Études  de  lilt.  et  de  rythmique  grecques,  p.  37-8  : 
« Il  y a lieu  de  penser  que  le  lapicide  a commis  des  erreurs...  BPAITA  est  énigma- 
tique... Si  le  lapicide  était  en  faute,  on  pourrait  conjecturer  j3puaxt«  ». 

(2)  BCH , 1897,  p.  510  : « Monsieur  Fournier  a bien  voulu  vérifier  sur  la  pierre  un 
certain  nombre  de  lectures  que  je  lui  avais  indiquées.  L’énigmatique  BPAITA  se 
lit  très  distinctement  sur  la  pierre.  » 

(3)  Études  de  litt.  et  de  rythmique  grecques,  p.  38. 

(4)  Mnemosyne,  1905,  p.  379. 

(5)  Les  textes  dans  Athénée,  X,  p.  447  (adopter,  pour  celui  d’Archiloque.  la  cor- 
rection de  Wii.amowitz.  ap.  Hernies,  1898,  p.  515).  Cf.  Tomaschek,  Die  alten  Thraher, 
II,  1.  p.  7 et  18;  Hirt,  Die  Indogermanen,  t.  II,  p.  592.  Le  vin,  en  thrace,  se  disait 

(To.maschf.ck.  II,  1,  p.  1 1 ). 
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Diodore  (1),  il  est  vrai,  attribue  à Dionysos  l’invention 
de  la  bière  (Çùôo;).  Mais  si  Ton  se  reporte  au  chapitre  où 
Thistorien  relate  cet  e-jç^a,  on  constate  que  le  Dionysos 
en  question  fut  élevé  dans  la  vallée  du  Nil,  a/égov  VCyj-Toto 
çcàcjv.  11  s’agit  donc,  non  du  Dionysos  des  Thraces  et  des 
Grecs,  mais  de  celui  des  Égyptiens,  c’est-à-dire  d’Osiris, 
le  même  dieu  auquel  Diodore  attribue  ailleurs  l’invention 
de  la  bière,  qui  était,  comme  on  sait,  la  boisson  ordinaire 
des  Égyptiens.  Les  Grecs,  buveurs  de  vin  et  surtout  bu- 
veurs d’eau,  raillaient  les  Égyptiens  et  les  Thraces  de  leur 
goût  pour  cette  boisson  barbare. 

Une  raison  de  douter  que  Sabazios  fût  un  dieu  des  bois- 
sons fermentées,  c’est  qu’elles  ne  semblent  pas  avoir  joué 
un  rôle  essentiel  dans  les  cérémonies  de  son  culte.  Nous  ne 
manquons  pas  de  renseignements  sur  les  mystères  de  Saba- 
zios (2).  Les  plus  anciens  remontent  à la  lin  du  cinquième 
siècle,  ils  proviennent  de  l’ancienne  comédie  : témoignages 
aussi  suspects  de  partialité  que  ceux  des  polémistes  chré- 
tiens, mais  dont  l’historien  des  religions  peut  tirer  bon  parti, 
à condition  d’en  faire  la  critique.  On  se  rappelle  notamment 
le  début  des  Guêpes.  C’est  un  dialogue  entre  deux  esclaves 
qui  montent  la  garde,  au  petit  jour,  devant  la  maison  de 
Philocléon.  Les  deux  pauvres  diables  voudraient  bien 
dormir  un  peu,  car  ils  ont  passé  une  partie  de  la  nuit  au 
revival  de  Sabazios,  dans  le  local  de  la  confrérie  à laquelle 
ils  sont  affiliés  : 


•jttvo;  ij.’ ex  2a&x£(.o’j.  — 

Tôv  a'Jrôv  àç’è[j.ol  fiooxoXet^  2aoâ"tov. 

Ils  sont  recrus  de  fatigue,  non  de  xpaucocX-ïj.  Si  nos  gail- 


(1)  IV,  2.  Cf.  1,20.  Pour  la  bière  eu  Égypte,  voir  Hérodote,  II,  77,  avec  le  com- 
mentaire de  Wiedemwn.  Les  Égyptiens  blasonnés  par  les  Grecs  à cause  de  la 
bière  : Eschyle.  Suppliantes,  953. 

(2)  Foucabt.  Des  Associations  religieuses  chez  les  Grecs,  p.  66  sq. 
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lards  avaient  mal  aux  cheveux,  soyez  sûrs  qu’ils  plaisante- 
raient là-dessus,  qu’ils  se  vanteraient  d’avoir  bien  bu;  et 
le  poète,  qui  n’aimait  guère  les  cultes  étrangers,  ne  man- 
querait pas  l’occasion  de  taxer  les  Sabaziastes  d’ivrognerie. 
De  même,  si  les  opyta  de  Sabazios  avaient  été  des  débau- 
ches de  boisson,  Démosthène  en  eût  fait  argument,  quand 
il  reproche  à Eschine  d’avoir  été  sous-diacre  dans  les 
Sabazies  (1). 

§ 7.  — Ainsi,  primitivement,  le  Dionysos  thrace  n’était 
pas  un  dieu  du  vin.  Les  rites  des  « enfances  Bacchos  » d’une 
part,  la  légende  de  Lycourgos  de  l’autre,  nous  ont  induit 
à penser  que  Dionysos  était  à l’origine  un  dieu  de  la  végé- 
tation. Un  texte  (2)  dit  expressément  que  Dionysos,  chez 
les  Crestones  (3),  dans  la  Thrace  occidentale,  dispensait 
l’eyenqpia  et  l’eyxapTcta,  les  années  d’abondance  et  les  belles 
moissons.  Et  il  semble  bien  que  le  lierre  était  consacré  à 
Bacchos,  parce  que  ce  dieu  présidait  à la  vie  végétale  : le 
lierre  continue  de  verdoyer  quand  les  arbres  ont  perdu 
leur  feuillage,  il  atteste,  pendant  l’hiver,  que  la  mort  de  la 
végétation  n’est  qu’une  apparence.  Qu’on  ne  s’étonne  pas 
qu’un  dieu  agraire  et  végétal  ait  tant  aimé  l’oribasie,  qu’il 
ait  choisi,  pour  célébrer  ses  mystères,  les  sommets  sourcil- 
leux et  glacés  du  Pangée,  du  Parnasse  ou  du  Cithéron  : la 


(1)  Pro  corona,  §§ 259-262.  Il  est  .rai  rie  dans  le  plaidoyer  Sur  l'ambassade, § 199, 
Démosthène  dit  du  même  Eschine  ^aîo’ôvTa  èv  Oicwoit  /.ai  psûjouaiv  àvOpcnroi; 
/.a).ivoo’jpsvov.  Mais  il  n’y  a rien  à conclure  de  là  contre  notre  thèse  : que  les 
thiasotes  de  Sabazios,  dans  leurs  banquets,  fissent  honneur  au  vin  d’Attique,  rien 
de  plus  naturel;  les  thiasotes  des  autres  confréries,  et  bien  d’autres  personnes  à 
Athènes,  en  faisaient  autant  aux  jours  de  fête. 

(2)  Ps.- Aristote,  .De  miris  ausculiationibus , 122.  Pour  le  mot  S'jETTjpîa,  cf.  la  formule 
initiale  des  inscriptions  choragiques  de  Délos  au  troisième  siècle  (BCH.  1883,  pp.  104- 
120)  : ’E-'i  tou  Ssîva  ap/ovTo;,  uyisia  xa'i  sÙET7jp!a  ÈysvsTO,  ce  qui  signifie  que  cette 
année-là,  il  n’y  a eu  ni  peste  ni  épizootie,  et  que  ni  le  vin,  ni  le  blé,  ni  l’olive 
n’ont  manqué.  Cette  formule  est  remarquable,  parce  qu’elle  atteste  qu’au  début 
de  la  période  hellénistique,  le  caractère  agraire  de  Dionysos  — qui  eut  un  van 
pour  berceau  — était  encore  fortement  marqué. 

(3)  Cf.  Hérodote,  VIII,  116  : ô twv  BiiâJtwv  paaiX£Ù{  y f);  te  Tijj  Kpr)«TWVix^Ç 

eprjiÇ. 
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nature,  sur  les  hauts  lieux  de  la  Grèce,  dans  les  pinèdes 
battues  des  vents,  a une  liberté,  une  grandeur  que  la  plaine 
ignore.  Mais  ce  qui  est  surprenant,  c’est  que  les  orgies 
bachiques  aient  été  célébrées  seulement  tous  les  deux 
ans  : car  la  végétation,  d’après  le  folk-lore  des  primitifs, 
est  un  phénomène  annuel  qui  ne  se  répète  que  moyen- 
nant certains  rites,  annuels  eux  aussi.  Le  retour  triété- 
rique  des  Bacchanales  constitue  pour  l’histoire  des  reli- 
gions, une  véritable  aporie.  Déjà  les  Grecs  anciens  ne  sa- 
vaient plus  l’expliquer  ; mais,  comme  ils  n’ont  jamais 
consenti  à rester  court  devant  un  problème,  leurs 
assuraient  gravement  que  les  fêtes  de  Dionysos  étaient 
triétériques  en  mémoire  de  l’expédition  contre  les  Indiens, 
laquelle  avait  duré  deux  ans  (Diodore,  III,  65). 

§ 8. — Que  le  lierre  ait  été  consacré  à Dionysos,  c’est  une 
preuve  de  plus  de  l’origine  thrace  de  ce  dieu.  Les  anciens. 
Grecs  et  Romains,  s’étonnaient  qu’on  eût  voué  à une  divi- 
nité cette  plante  parasite,  qui,  disaient-ils,  étouffe  les  ar- 
bres, ruine  les  murs  des  maisons,  les  monuments  des  cime- 
tières, et  offre  un  sûr  asile  aux  serpents  (1).  Ainsi  en  parle 
Pline,  d’après  quelque  auteur  grec.  Plutarque,  de  son  côté, 
remarque  qu’il  est  interdit  d’offrir  du  lierre  aux  Olym- 
piens (2).  Ils  n’en  voulaient  point,  parce  que  le  lierre  était 
cher  au  dieu  venu  de  la  Thrace  barbare.  Un  témoignage 
qui  remonte  sans  doute  à Théophraste,  atteste  que  les 
Thraces  avaient  coutume  d’orner  leurs  armes  de  lierre  (3), 
quand  ils  marchaient  au  combat,  je  suppose.  Il  est  croyable 
que  dans  les  temps  très  anciens  le  lierre  passait  aux  yeux 


(1)  Pline,  Hist.  nat.,  XVI,  144  : inimica  arboribus  satisque  omnibus,  sepulchra, 
muros  rumpens,  serpenlium  frigori  gratissima,  ut  mirum  sit  ullum  honorern  habi- 
tum  ei. 

(2)  Quæst.  romanæ,  112. 

(3)  Pline,  XVI,  144  : Liberi  patris  et  nunc  adornat  thyrsos  galeasque  etiam  ac 
scuta  in  Thraciæ  populis  solemnibus  sacris.  Cf.  l’article  Epheu,  dans  Pauly- 
Wissowa,  p.  2830  (OelkI. 
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des  Thraces  pour  la  résidence  de  la  divinité;  probablement 
même  était-il  un  de  leurs  totems  : ainsi  s'explique  que, 
pendant  la  période  hellénistique  encore,  les  Dionysiastes 
se  faisaient  tatouer  au  signe  de  la  feuille  de  lierre  ; et  que 
les  femmes,  quand  elles  célébraient,  comme  dit  Plutarque, 
la  « Passion  de  Bacchos»,  mettaient  en  pièces  des  branches 
de  lierre  et  en  mangeaient  les  feuilles  (1)  : le  lierre,  comme 
le  faon,  le  chevreau  ou  le  taureau,  était  une  forme  du 
Dieu;  et  comme  ces  animaux,  il  servait  aux  repas  de  com- 
munion qui  formaient  le  mystère  par  excellence  de  la  Bac- 
chanale. 

§ 9.  — Les  Anciens  sentaient  bien  que  le  culte  diony- 
siaque était  venu  de  la  Thrace  à la  Grèce.  Mais  à quelle 
époque?  Par  quels  intermédiaires?  Ils  auraient  été  bien 
embarrassés  pour  le  dire,  et  nous  n’en  savons  pas  plus 
qu’eux.  Dès  le  sixième  siècle,  il  n’est  pas  de  cité  grecque 
où  l’on  ne  puisse  s’attendre  à en  trouver  des  vestiges.  Les 
Grecs  l’ont  donc  reçu  à une  époque  très  ancienne.  Peut-être 
l’intermédiaire  a-t-il  été  cette  diaspora  thrace  dont  nous 
constatons  l’existence  à Naxos  (2)  et  auprès  de  certains 
sanctuaires  très  vénérés  de  la  Grèce  centrale,  Éleusis, 
Abæ,  Daulis,  Delphes.  Otfried  Müller  (3),  il  est  vrai,  dis- 

(1)  Plutarque,  Quæst.  rom.,  112:  a!  svoyo:  to:;  (3a z./r/.o:;  ^afhai  v'jvaiz.;;  sjQj; 
iîïl  tov  z.'.ttov  oepovra:,  /. a:  inapaTTOiiot  ôparrdpuva:  Ta:;  ysp-j:,  y. a:  SijiQouaai  to:; 
n~ duas'.v.  Cf.  Gruppe,  Griech.  Mylh.,  p.  73'*  et  S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  reli- 
gions, t.  II,  p.  105. 

(2)  Diodore,  V,  50.  Importance  du  culte  bachique  à Naxos.  Les  Thraces,  auraient 
aux  temps  mythologiques  dominé  sur  la  mer  Égée:  cette  tradition  relative  à une 
thalassocratie  thrace  explique  l’établissement  d’une  colonie  thrace  à Naxos  : 
cf.  Eusebii  Chronic.,  I,  38,  dans  la  Pair.  lut.  de  Migne,  XXVII,  154,  et  Syncelle, 
p.  181  B,  avec  les  remarques  de  Goodwiv,  De  polentiæ  veterum  gentium  mari- 
timæ  epochis  apud  Eusebiurn  (diss.  Gœttingue,  1855;  c.  r.  de  cette  thèse  par 
Gutsciimid,  Kleine  Schriften,  I,  p.  534),  ainsi  que  les  articles  de  Myres  et  de 
Frotingham  dans  JHS,  1906,  p.  84,  1907,  p.  75  et  123. 

(3)  O.  Muller  a développé  cette  hypothèse  quatre  fois  : Orchomenos  und  die 
Minyer  (1820),  p.  379-391;  Die  Dorier  (1824),  t.  I,  p.  9-10;  Ueber  die  Wohnsitze... 
des  makedonischen  Volkes  (1825),  p.  34;  Gesch.  der  griech.  Literalur  (18  41),  t.  I, 
p.  43-47. 
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tinguait  deux  races  thraces,  qui  n’auraient  eu  de  commun 
que  le  nom,  la  race  barbare  et  sauvage  du  Nord,  et  une 
tribu  grecque,  pieuse  et  poétique,  disséminée  dans  les  mon- 
tagnes, depuis  les  Thermopyles  jusqu’à  l’Hélicon:  c’est  à 
celle-ci  que  la  Grèce  aurait  dû  le  culte  de  Dionysos  et  des 
Muses.  Selon  Wilamowitz  (i),  une  confusion  se  serait  peut- 
être  produite  entre  0çâxï)  et  l’épithète  -ça-/vsta,  qui  conve- 
nait bien  aux  régions  montagneuses  habitées  par  les 
« Thraces  » de  la  Grèce  centrale  : théorie  bien  faite  pour 
surprendre  le  linguiste  et  l’ethnographe.  En  général,  il  faut 
se  défier  des  hypothèses  qui  supposent  une  homonymie  (2). 
Dans  le  cas  présent,  est-il  incroyable  vraiment  que  des 
Thraces  venus  du  Nord  se  soient  établis  dans  la  Grèce 
centrale  et  y aient  longtemps  vécu  à part,  avant  de  se 
fondre  dans  la  population  environnante  (3)  ? La  péninsule 
balkanique  déconcerte  aujourd’hui  le  voyageur  par  les  mo- 
saïques qu’y  forment  les  races;  mais  déjà  dans  l’antiquité, 
elle  présentait  des  juxtapositions  analogues.  En  Crète, 
Étéocrétois  et  Pélasges,  Achéens  et  Dorions  (4),  dans  l’Acté 
Thraces  et  Thyrsènes,  Bisaltes  et  Grecs  d’Eubée  (5),  dans 
l’Attique  Pélasges  et  Ioniens  coexistaient  sans  se  mêler. 
A Delphes,  jusqu’au  milieu  du  quatrième  siècle,  officièrent 
des  prêtres  d’une  tribu  thrace,  tels  les  prophètes  Besses  chez 
le  peuple  Satre;  quand  Delphes  fut  pris  par  Philomélos,  ces 


(1)  Aus  Kydathen,  p.  130.  A cette  théorie  se  rattache  celle  qui  nie  l’origine 
thrace  ct'Orphée:  voir  infra,  ch.  VIII.  § 9. 

(2)  Cf.  dans  le  même  sens,  ma  .Vote  généalogique  sur  la  famille  de  Praxitèle  (Rev. 
ét.  gr.,  1898,  pp.  82-95),  où  j’ai  essayé  de  conjurer  le  fantôme  de  « Praxitèle  l’An- 
cien ■.  Mes  raisons  étaient  bonnes,  mais  elles  n’ont  pas  prévalu  contre  l’autorité  de 
Benndorf,  Furtwàngler,  Robert,  Kalkmann  et  Klein.  M.  Maxime  Collignon  les 
passe  sous  silence  et  persiste  à parler  d’un  Praxitèle  l’Ancien  (Scopas  et  Praxitèle, 
p.  13),  et  M.  Kirchner  consacre  à ce  personnage  imaginaire  une  notice  de  la  Proso- 
pographia  altica. 

(3)  Voir  l'historique  de  cette  question  dans  Miller  de  Gartringen,  De  Grac- 
cor  uni  fabulis  al  Thraces  perlinenlibus  (Berlin,  1886),  p.  4 sq.;  adde  Rapp,  Die  Bezie- 
hungen,  p.  6;  Tomaschek,  Die  allen  Thraker,  I (1893),  p.  12;  Kretschmer,  Einlei- 
ung,  p.  2’i2  et  Kern,  ap.  Pauly-Wissowa,  IX,  1012. 

(4)  Odyssée,  -.,  175-177. 

(5)  Thucydide,  IV,  109. 
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©paxt&ai,  avec  le  fanatisme,  parlons  mieux,  avec  le  courage 
naturel  aux  Barbares  du  Nord,  se  dévouèrent  pour  défendre 
le  sanctuaire,  et  se  firent  exterminer  les  armes  à la  main, 
pendant  que  les  autres  « parasites  d’Apollon  » filaient  en 
douceur,  si  j’ose  dire  (1).  L’existence  à Delphes  d’un  yévoç 
sacerdotal  de  Thraces  explique  l’importance  et  le  caractère 
du  culte  dionysiaque  dans  la  ville  d’Apollon  (2).  Déjà 
en  335  avant  notre  ère,  Philodamos  de  Scarphée,  en 
saluant  Dionysos  du  nom  de  Péan,  faisait  de  lui  un  autre 
Apollon  (3).  Trois  mois  de  l’année  delphique,  Dadopho- 
rios,  Poitropios,  Amalios  (de  novembre  à février),  étaient 
consacrés  à Dionysos  (4);  il  était  représenté,  au  milieu  des 
Thyiades,  dans  le  fronton  occidental  du  temple  pythi- 
que  (5),  celui  qui  était  tourné  vers  le  ©ûo-ciov  (6)  ; son 
théâtre  s’élevait  non  loin  du  temple,  dans  le  sanctuaire  ; 
sa  tombe,  dans  l’adyton  (7)  : c’est  à cette  tombe,  proba- 
blement, que  les  cinq  "Oatot  sacrifiaient  en  grand  mystère 
quand  le  dieu  ressuscitait  d’entre  les  morts,  — Plutarque 
dit  : « quand  les  Thyiades  éveillaient  le  Licnite  »,  com- 


(1)  Diodore,  XVI,  24.  Vers  370,  un  archonte  de  Delphes  s'appelle  ©pâÇ.  Un  autre, 
en  353,  ’ApfîJio;,  nom  à rapprocher  du  mot  thrace  argilos  = rat  (Favorinus  ap. 
Etienne  de  Byzance,  s.  v.  "AprO.oç).  On  a supposé  non  sans  vraisemblance  que  ces 
deux  personnages  appartenaient  au  yc'vo;  des  Thrakides  (BCH,  1899,  p.  513;  Pom- 
tow,  dans  Pauly-Wissowa,  VIII,  2607). 

(2)  Cf.  Plutarque,  De  El  apud  Delphos,  9 : Atdv-joov,  tîi  xG >v  AeJ.ptüv  O’jSÈv  r,TTOV  I) 
T G>  ’A~o).).tovt  pé TEOTIV. 

(3)  Weil,  dans  BCH,  1895,  p.  397. 

(4)  Plut.,  ibid  : otp/ojjivoo  oà  ysipGr/');  è~syîlpxvx£(  xov  8i0ôpxp6ov,  tov  oè  r:a;avx 
xxTatAa'jjavtHî,  vpîTî  firjva;  àvx’  sxîtvou  toütov  xaraxaioOvtai  xov  Qsôv.  Ovide,  Fastes, 
I,  394.  Cf.  Hiller  von  Gærtri.ncen,  dans  Pauly-Wissowa,  VIII,  2532. 

(5)  Pausanias,  X,  19,  4. 

(6)  Le  lieu-dit  iv  0u £rj  (Hérodote,  VII,  178),  sv  0u;atç  (comptes  des  naopes), 
ou  05oTtov  (Eschine,  III,  122:  cf.  Harpocration  et  Suidas,  s.  v.)  se  trouvait  à 
l’endroit  appelé  aujourd’hui  Halonia  (Pomtow,  dans  Jahrb.  f.  Philol.,  CXXIX, 
p.  255,  et  Bourguet,  dans  Mélanges  Perrot,  p.  26).  C’est  un  palier  d’où  l’on 
domine  à la  fois  le  sanctuaire  de  Delphes  et  la  plaine  de  Cirra.  Là  devaient  se 
réunir  les  Thyiades,  avant  de  monter  au  Parnasse  par  la  Kaki  Skala.  Sur  les 
Thyiades,  cf.  Weniger,  Ueber  das  Collegium  der  Tlujiaden  von  Delphi  (Eisenach, 
1876). 

(7)  Philochore  cité  par  Clément  d’Alexandrie  (Protrept.,  p.  15  Potter  = FHG, 
I.  p.  388):  Schol.  ad  Lycophr.  Alex.,  207.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  558. 
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prenons  : quand  les  femmes  de  Delphes  célébraient  le 
petit  dieu  nouveau-né  (1).  Le  collège  des  "0<xiot,  qui  n'est 
connu  que  par  Plutarque  et  par  des  inscriptions  de  la 
période  romaine  (2),  a peut-être  été  institué  pour  remplacer 
le  yév s-  détruit  des  Thrakides  ; quelle  que  soit  l'époque  de 
de  sa  fondation,  il  semble,  d’après  le  nom  même  de  ses 
membres  (3),  témoigner  de  l'influence  que  l’Orphisme  a 
exercée  sur  le  culte  delphique  de  Dionysos. 

L’Orphisme,  en  effet,  a marqué  de  son  empreinte,  si 
aisément  reconnaissable,  le  culte  et  le  mythe  du  Dionysos 
delphique  (4).  On  racontait  que,  quand  Zagreus  eut  été  mis 
en  pièces  par  les  Titans,  Zeus  confia  ses  restes  à Apollon,  qui 
les  ensevelit  à Delphes,  dans  l’adyton.  Le  culte  orgiastique 
du  Parnasse  reproduisait  périodiquement  la  mort  tragique 
du  dieu.  L’influence  orphique  est  extrêmement  sensible 
dans  ce  que  rapporte  Plutarque  du  Dionysos  de  Delphes. 
Mais  si  profonde  qu’elle  ait  été,  elle  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  que  la  révélation  orphique  est  postérieure  à la 
révélation  dionysiaque.  Les  Thrakides  ont  apporté  à Del- 
phes, avant  la  diffusion  de  l’Orphisme,  le  culte  du  Bacchos 
thrace  auquel  Delphes  doit  d’avoir  été  le  grand  institut  ora- 


(1)  Plutarque,  De  Iside  et  Osir.,  35  : Aiyûizxiol  Te  jxp  ’OstpiSo;  noXXayou  Orj/.x; 
ôety.vjo'ja;,  xa\  A:X;o;  tx  toj  A'.ovjiq'j  Xe{<|/xy*  jcap’aÙTOÎî  zxpx  to  ypTjUTrjpiov  xr. o- 
xîTaOat  voptiÇoyai  ' xai  Oûouaiv  o!.  "Oaiot  Ouaîxv  xzôpprjov  èv  toj  ?spw  toj  ’AredAXtovo;, 
OT XV  xi  tl'J'.XOc;  iYc'lpU)3l  tov  AtxvÎTr,v. 

(2)  Quaest.  gr.,  9;  De  def.  or.,  49  et  51  ; De  Is.  et  Osir.,  35;  inscription  dans  BCH , 
1896,  p.  719.  De  ces  témoignages,  il  résulte  que  les  "Oaioi,  vers  l’an  100  de  l'ère 
vulgaire,  formaient  un  collège  de  cinq  membres  à vie,  présidé  par  un  zpc'oSuî,  et 
recruté  parmi  les  Deucalionides  delphiques  (Plut.,  Qu.  gr.,  19  : frf ovê’vai  ooxojvTc; 
à^o  AsuxaXûovo;),  lesquels  devaient  former  un  yevo;  ou  une  phratrie  comme  les 
Thrakides,  les  Labyades,  les  Laphriades.  Ho  molle  fait  remonter  la  fondation  du 
collège  des  "Oxiot  à une  haute  antiquité  (BCH.  1896,  p.  719;  cf.  1895,  p.  66). 
Mais  le  fîvoî  ou  la  phratrie  des  A:u/.aX«üv(Sat  peut  dater  d’une  époque  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  collège  des  "Ooiot. 

(3)  Petersen,  dans  Ztschr.  fiir  Alterih.,  1857,  n°  41,  cité  par  Herm ann-Starr, 
Lehrbuch  der  griech.  Anliq.,  Il,  p.  447;  cf.  Sandys,  ad  Bacch.,  370. 

(4)  Cf.  l’intéressant  mémoire  de  Wenicer,  Feralis  exercitus,  dans  Y Archiv  fur 
Religionswissenschaft,  1906,  p.  223  sq.,  auquel  je  reprocherai  seulement  d’avoir 
négligé,  dans  son  explication  du  stratagème  des  Phocidiens,  le  texte  de  Macrobe, 
Sat.,  I,  18,  § 5. 
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culaire  de  l’antiquité  : car  Apollon  n’est  devenu  un  dieu 
prophétique  que  pour  avoir  dépossédé  le  Bacchos  thrace 
de  l’oracle  que  celui-ci  avait  fondé  au  Parnasse,  comme 
succursale  de  l’oracle  pangéen  (1). 


(1)  'Y~dO£<j:ç  IluOtovixtuv,  dans  le  Pindare  de  Boeckii,  t.  II,  p.  297  : IluOwvo{  oè 
TOT2  xupte  jaavTo;  toj  Jtpoy»)T'.xoü  zplzooo iv  o>  Atdv'jao;  jrpôito;  ÈOcjx!<r:euaev. 


VII 


L’EXALTATION  DIONYSIAQUE 


§ 1.  Le  culte  grec  de  Dionysos  est  un  amalgame  d’éléments  thraces,  orphiques 
et  grecs.  — § 2.  Éléments  thraces  : a)  L’omophagie,  les  sacrifices  humains  à 
Dionysos ’QfiâSto;,  ’AvApoTzoppaîoTr,?. — § 3.  b)  L’exaltation.  — § 4. 

Moyens  pour  parvenir  à l’exaltation  dionysiaque.  — § 5.  L’o).o)uyrj. — § 6.  Le 
nom  de  Sabazios  dérive  d’un  cri  rituel. 


§ 1.  — Pour  suppléer  à l'insuffisance  de  notre  informa- 
tion sur  le  culte  de  Dionysos  en  Thrace,  nous  sommes  obligés 
de  faire  des  inférences  sur  ce  que  nous  savons  du  culte  de 
Dionysos  en  Grèce.  Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que 
ces  inférences  sont  incertaines  : le  culte  grec  de  Dionysos 
paraît  avoir  été  un  amalgame  que  nous  ne  sommes  pas  en 
état  d'analyser  avec  précision.  On  y distingue  une  in- 
fluence orphique,  surtout  à Delphes  et  à Athènes  (1),  et 
une  influence  phrygienne,  qui  est  sensible  dans  les  Bac- 
chantes (2)  et  dans  le  culte  des  Sabaziastes,  à Athènes,  au 
cinquième  et  au  quatrième  siècle  (3).  Mais  surtout,  on  y 


(1)  Voir,  pour  la  basse  époque,  l’inscription  des  ’lôSaxyoi  (Ditten berger,  Sylloge-, 
n°  737,  1.  124-125),  avec  les  remarques  de  Maass,  Orpheus,  p.  18  sq. 

(2)  Cf.  Strabon,  X,  p.  470. 

(3)  Il  n’y  a pas  à faire  état  de  la  théorie  de  Foucart  (Le  culte  de  Dionysos  en 
Attique,  pp.  63-1 62 ; cf.  Maspéro,  Causeries  d’Égypte,  pp.  273-280),  qui  croit  recon- 
naître dans  le  culte  attique  du  Dionysos  èv  Atuvatç  une  forme  dérivée  de  la  religion 
osiriaque.  Théodore  Reinach  me  semble  avoir  apprécié  cette  hypothèse  à sa  juste 
valeur  (Rev.  ét.  gr.,  1904,  p.  478).  On  regrette  qu’une  théorie  si  aventurée  ait 
aussitôt  passé  dans  les  livres  scolaires  (par  exemple  dans  les  Scènes  choisies  d’Aris- 
tophane, de  Bodin  et  Mazon,  p.  xi).  C'est  ainsi  que  l’autorité  de  Brêal  avait  fait 
adopter  par  nos  professeurs  la  mythologie  soi-disant  comparée  de  Max  Muller  : 
voir,  par  exemple,  dans  le  Dictionnaire  français-grec  de  Bailly  l’explication  des 
noms  mythologiques. 
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devine  une  forte  masse  de  vieux  rites  agraires,  purement 
helléniques  : tout  ce  qui,  dans  le  culte  grec  de  Dionysos,  a 
trait  au  çàXXo;  (1)  — phallophories,  dédicaces  de  «pâXXot, 
«pâXXo?  contenu  dans  le  van  mystique  — paraît  un  emprunt 
à la  vieille  religion  naturaliste  de  la  Grèce.  Car  aucun 
témoignage  ne  permet  d’affirmer  que  le  çàXXoç  jouât  un 
rôle  en  Thrace  dans  le  culte  dionysiaque.  On  a même  un 
indice  du  contraire.  Hérodote  s’est  demandé  d’où  ve- 
naient les  phallophories;  il  croit  être  en  mesure  de  prou- 
ver qu’elles  ont  été  empruntées  par  la  Grèce  à l’Égypte  (2); 
pourtant,  il  connaissait  la  Thrace  et  le  culte  thrace  de  Dio- 
nysos. C’est  donc  qu’il  avait  assisté  souvent  à des  phallo- 
phories en  Égypte,  et  qu’il  n’avait'  rien  vu  de  tel  en 
Thrace,  ni  dans  le  Nord.  Tout  ce  qu’il  avait  appris  dans 
le  Nord  sur  les  rites  de  ce  genre,  c’était  à Samothrace, 
auprès  des  prêtres  des  Cabires  : ils  lui  avaient  révélé  que  la 
coutume  grecque  de  faire  xoy’Epixso  x<x  àyâXfJiaTa  opOàexetv  rà 
atôota  (3)  avait  été  empruntée  aux  Pélasges. 

§ 2.  — Qu’y  a-t-il,  dans  le  culte  grec  de  Dionysos,  que 
l’on  puisse,  avec  une  suffisante  probabilité,  regarder  comme 
thrace? 

D’abord,  je  crois,  la  sauvagerie  dont  ce  culte  paraît 
avoir  été  imprégné  à l’époque  archaïque.  Le  Dionysos 
thrace  vivait  sur  ses  montagnes  dans  un  isolement  farou- 
che. « Aucune  déesse  ne  lui  est  associée  ou  comme  femme, 
ou  comme  mère;  les  mythographes  grecs  qui  ont  essayé 
de  fixer  la  généalogie  des  divers  Dionysos,  n’ont  pu  nommer 
la  déesse  qui  avait  donné  le  jour  à Dionysos-Sabazios  (4).  » 


(1)  Sur  le  culte  du  30t>).o;  dans  la  religion  dionysiaque,  cf.  Nilsson,  Griech.  Feste, 
p.  263.  On  se  rappelle  l’ex-voto  de  Carystios,  découvert  naguère  à Délos  (BCH,  1907, 
p.  500  et  504;  cf.  Wolters,  dans  les  Bonner  Jahrbücher,  CXVIII,  p.  267);  sur 
le  çiâ>>Oî  dans  le  culte  délien  de  Dionysos,  cf.  Nilsson,  op.  laud.,  p.  281. 

(2)  L.  II,  ch.  48-49,  avec  le  commentaire  de  Wiedemann. 

(3)  L.  II,  ch.  51. 

(4)  Foucart,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique,  p.  26 
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Le  culte  de  ce  dieu  solitaire  comportait  des  rites  terribles. 
L’art  grec,  depuis  Praxitèle,  a figuré  Dionysos  tel  qu’Eu- 
ripide  l’avait  représenté  dans  les  Bacchantes  (1),  comme  un 
jeune  homme  d’une  beauté  alanguie  et  presque  féminine, 
il  lui  a prêté  une  douceur  rêveuse,  une  vague  mélancolie; 
la  comédie  attique  du  cinquième  siècle  l’avait  plaisanté 
sur  sa  mollesse,  sur  ses  allures  efféminées  (2).  A recevoir 
l’adoration  et  à tolérer  les  moqueries  de  la  Grèce  (3),  il  avait 
perdu  peu  à peu  son  inhumanité,  sa  barbarie  natives.  Mais 
qu’il  était  sombre,  jadis,  et  terrible,  quand  il  entraînait  à 
sa  suite  les  femmes  thraces,  qu’il  les  lançait  sur  ses  enne- 
mis ou  sur  les  bêtes  sauvages,  et  qu’il  les  nourrissait  de 
chair  pantelante!  11  apparaît  encore  çà  et  là,  dans  les 
mythes  de  la  Grèce  primitive  et  dans  les  rites  de  la  Grèce 
archaïque,  sous  cet  aspect  effrayant.  C'est  lui  qui,  dans  le^ 
Bacchantes,  tire  de  Penthée  une  vengeance  si  affreuse  ; qui 
en  Béotie,  sous  le  nom  d”ÀY?iwvto?,  à Chios  et  à Ténédos, 
sous  les  noms  d’AiixaSto-  et  d”Avôpo)7copça'’axirjî  (4),  exigeait  des 
victimes  humaines;  à qui,  sous  l’invocation  d”Qp.T,(7rT,-,  le 
devin  Euphrantidès  fit  immoler  trois  prisonniers  perses,  le 
matin  de  la  bataille  de  Salamine  (5),  pour  qu’il  remplit  les 
Grecs  de  son  irrésistible  et  impitoyable  furie  et  leur  donnât 
la  force  de  mettre  en  pièces  les  Perses  de  Xerxès,  comme  les 
Ménades  avaient  fait  d’Orphée  et  de  Penthée.  C’est  lui, 
enfin,  qui  imposait,  pendant  ses  orgies,  les  rites  horribles 
du  azapayixo;  et  de  l’ùfjicçaY'.'a  (6).  Une  victime  en  qui  le  Dieu 

(1)  Vers  234-6,  453-9.  Cf.  Callistrate,  ’ExïJpâaï'.ç,  9 : qv  3c  àvOr,po;,  (^pÔTrjToç 
ysfjuitv,  tfiipcp  pgousvoç,  ofov  aùiov  E'jptrîor];  sv  Bax/a;;  cîSo-OÎrjaa;  î? iorps. 

(2)  Perdrizkt,  Hypothèse  sur  la  première  partie  du  Uionysalexandrus  de  Cratinos, 
dans  Rev.  ét.  anc.,  1905,  p.  114. 

(3)  L’  ’AvOptiHToppa’STT.j  de  Strattis  (Kock,  CAF.  I,  p.  711)  devait  être  bien 
curieux  à cet  égard. 

(4)  Êvelpis  de  Carystos,  cité  par  Porphyre,  De  abslinentia,  II.  55  Nalck2  (FHG, 
IV,  408)  : =0jov  oi  y. a;  èv  Xi(;>  ~Ü>  ’ilptaoîto  A'.ovJai.)  5ivQpio“OV  Siaa-ùvTE;,  x«\  sv 
l’svcotp,  (ô;  ar,ff-.v  EJcin;;  ô KapûurtOî.  Élien,  Hat.  anim.,  XII.  34. 

(5)  Phanias  de  Lesbos  dans  Plutarque,  Thémistocle,  13;  cf.  Aristide,  9. 

(6)  Plutarque,  De  defectu  orac.,  14,  p.  417  c : oiptocperpîai  xa;  o'.arj-aapo!.  Le  mot 
(j-apaypoç  dans  les  Bacchantes,  735. 
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était  censé  s’incarner,  taureau,  faon  ou  chevreau,  était 
mise  en  pièces  toute  vivante,  et  dévorée  par  les  mystes.  Le 
<Tza?ay[x2ç  a été  souvent  figuré  par  les  artistes  grecs;  sur 
l’o^oçayta,  nous  sommes  renseignés  surtout  par  les  chrétiens, 
qui  ont  dévoilé  le  secret  dont  les  Dionysiastes  couvraient 
ces  rites  sauvages.  Les  apologètes  se  faisaient  des  armes 
contre  le  paganisme  de  toutes  ces  survivances,  qu’on  ne 
comprenait  plus.  Ils  ne  se  demandaient  pas  si  le  plus  grand 
mystère  de  leur  propre  religion  n’était  pas  quelque  chose 
d’analogue:  àocosts,  çàyexe,  tcûtc  sjuv  to  toO-:  èartv 

-3  a:.p.a  (jlo-j  (1)... 

§ 3.  — Mais,  ce  que  le  Dionysos  grec  a le  plus  certaine- 
ment emprunté  aux  cultes  primitifs  de  la  Thrace,  c’est 
l’exaltation  où  il  plongeait  les  fidèles  qui  participaient  à 
ses  orgies. 

Bacchos  n’a  dû  devenir  le  dieu  du  vin  que  lorsqu’il  fut 
descendu  des  pays  du  Nord  dans  ceux  de  la  vigne.  Essen- 
tiellement, il  est  le  dieu  de  tous  les  étranges  phénomènes 
psychiques  que  la  langue  grecque  désignait  anciennement 
par  les  mots  (xom'a,  jj.oaveG’ôat — {j.a(.voijivo(.o  Auovjsoto,  dit  1 Iliade, 
oç  [xaiveaGai  svâyst  àvôpuxouç,  dit  Hérodote  ( I \ -79) — et  qu’elle 
a nommés  plus  tard  ixazaaiç,  l’élan  de  l’âme  qui  s’élève  au- 
dessus  de  son  état  ordinaire,  £vôou<naa|ji3ç,  l’état  d’une  âme  qui 
se  sent  pleine  d’un  dieu.  Otfried  Müller  jadis  (2),  plus  tard 
Ernest  Havet  (3),  puis  Nietzche  dans  ses  pages  presti- 
gieuses sur  l’esprit  dionysien  (4),  mais  surtout  l’ami  de 
Nietsche,  Erwin  Rohde,  dans  Psyché  (5),  ont  marqué  avec 

(1)  Matth.,  XXVI,  26-28;  Marc,  XIV,  22-24;  I Cor.,  XI,  24-25.  Cf.  Loisy, 
Les  Évangiles  synoptiques,  II,  p.  541. 

(2)  Kleine  Schriflen,  II,  26  sq. 

(3)  Le  Christianisme  et  ses  origines 3 4 5,  I,  128. 

(4)  Die  Geburl  von  Tragôdie. 

(5)  II.  26  sq.  Il  convient  de  rappeler  aussi  le  mémoire  de  Rapp,  Die  Mànade  im 
griech.  Cultus,  in  der  Kunst  und  Poesie,  ap.  Rheinische  Muséum  1872.  Pour  I’ÈvGo'j- 
oiaauô;  en  général,  cf.  Dietericu,  M ithraslitur gie1 2 , p.  97  ; Reitzenstein,  Poiman- 
dres,  p.  200;  Gruppe,  Griech.  Mylh.,  p.  926. 
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force  ce  trait  essentiel.  Il  caractérise,  à toutes  les  époques, 
la  religion  dionysiaque,  il  en  explique  le  double  aspect,  à 
la  fois  archaïque  et  révolutionnaire.  Elle  a deux  visages, 
tournés  l’un  vers  le  passé,  l’autre  vers  l’avenir.  Par  là 
s’explique,  au  moins  en  partie,  l’ambiguïté  des  Bacchantes  : 
la  rationalisme  du  poète  se  révolte,  avec  Penthée,  contre 
cette  religion  de  démence;  mais  en  même  temps,  Euripide 
sent  bien  qu’il  y a dans  l’enthousiasme  bachique  une  expé- 
rience directe  du  divin,  et  aussi  un  principe  de  purification 
et  d’élévation  morale.  Les  rites  de  l’orgiasme  étaient  des  sur- 
vivances immémoriales,  datant,  comme  dit  Plutarque  (1),  ex 
xo'j  zav'j  raxXawu.  Mais,  par  le  mysticisme  qu’elle  a fait  naître, 
par  les  espérances  eschatologiques  qu’elle  a finalement  sus- 
citées, la  religion  enthousiaste  de  Dionysos  a été  vraiment, 
elle  aussi,  une  « bonne  nouvelle  »,  ou  l’est  devenue  à la  longue. 

« C’est  par  l’exaltation  dionysiaque,  dit  Platon  dans  le 
Phèdre  (p.  165  A),  que  l’homme  arrive  à l’initiation.  » Elle 
le  soustrayait  à sa  condition  misérable,  elle  le  faisait  par- 
ticiper aux  privilèges  de  la  divinité.  Il  recevait  le  dieu  en 
lui,  il  devenait  le  possédé  du  dieu,  xa-trexop-evos,  dit  Platon 
dans  Y Ion  (p.  534  A),  xarexfy-svoç  jzô  ~oû  ôso-j,  dit  une  inscrip- 
tion dePriène,  xâ-co xot  x<5  SaëaÇup,  dit  Porphyre  (2).  Parvenu 


(1)  Alexandre,  2. 

(2)  Cité  par  Jamblique,  De  mysteriis,  III,  9,  p.  117  Parthey  (cf.  p.  xxxui). 
L.’inscription  de  Priène  (Hiller  von  Gærtringen,  Inschriflen  von  Priene,  n°  195), 
qui  date  environ  de  200  avant  notre  ère,  se  rapporte,  à vrai  dire,  non  au  culte  de 
Diony^bs,  mais  à celui  de  Sarapis.  Je  crois  pourtant  être  en  droit  d’y  relever  cette 
expression  caractéristique,  parce  que  Sarapis  n’aurait  pas  eu  de  xaTc/ouivoi  si 
Dionysos  n’en  avait  eu  avant  lui.  On  sait  les  relations  étroites  des  deux  cultes  (cf. 
Wellmann,  Ægyptisches,  dans  l 'Hernies,  1896,  p.  221):  la  statue  de  Dionysos 
trouvée  dans  le  temple  d’Isis  à Pompéi  (Breton,  Pompéia *,  p.  50),  et  les  sculp- 
tures qui  ornaient  l'entrée  du  Sérapéum  memphite  en  sont  la  preuve  (A.  Mariette, 
Choix  de  monuments  et  de  dessins  découverts  ou  exécutés  pendant  le  déblaiement  du 
Sérapéum  de  Memphis,  Paris,  1856,  pl.  VIII  et  IX).  Il  y avait  dans  ce  Sarapéum 
des  prêtres  qu’on  appelait  xaro/oi,  et  qui  devaient  être,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  les 
Bacchants  de  Sarapis.  C’est  une  erreur  que  d’y  voir,  avec  Brunf.t  de  Presles  (dans 
les  Mém.  présentés  à l’ Acad,  des  Inscr.,  lre  série,  t.  II,  1852,  p.  564),  suivi  par  Lafaye 
(Divin.  Alexandr.,  passim),  et  Bouché-Leclerq  (Les  reclus  du  Sérapéum  de  Memphis, 
dans  les  Mélanges  Perrot,  pp.  16-24),  des  moines  cloîtrés  : cf.  Preuschen  (Mônchtum 
und  Sarapiskult,  programme  du  gymnase  de  Darmstadt,  1899)  et  Wilcken,  dan  s 
1 ' Archiv  fiir  Papyrusforschung,  III,  pp.  143  et  335,  IV,  pp.  207  et  213. 
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à l’état  d’ « enthousiasme  »,  le  myste  croyait  voir  le  dieu  ( 1), 
ou  le  sentir  en  lui;  pour  parler  net,  il  avait  des  hallucina- 
tions de  la  vue  et  des  autres  sens. 

La  poésie  et  la  plastique  grecques  ont  mélangé  avec  un 
art  si  merveilleux  l’idéal  au  réel,  qu’il  est  difficile  de  les 
démêler  l’un  de  l’autre;  et  beaucoup,  parmi  les  fervents  de 
l’hellénisme,  s’interdisent  de  pousser  à fond  une  analyse 
qui  leur  paraît  sacrilège.  Quand  on  lit  les  Bacchantes , quand 
on  contemple  la  Ménade  de  Scopas  (2),  x'.[vxipo<p:vov  Q-pMt.  ixat- 
vopivav,  ou  tels  vases  attiques  à figures  rouges  (3),  il  faut 
faire  effort  pour  se  convaincre  que  des  œuvres  si  belles  ont 
été  inspirées  par  des  phénomènes  dont  le  psychiâtre  seul 
peut  rendre  compte;  et  cependant,  pour  les  bien  compren- 
dre, il  serait  opportun,  au  préalable,  de  relire  dans  un  traité 
de  médecine  les  chapitres  sur  l’auto-suggestion  et  sur  l’hal- 
lucination collective. 

§ 4.  — Pour  parvenir  à l’enthousiasme,  les  adeptes  des 
cultes  orgiaques  avaient  des  moyens  moins  grossiers  et 
plus  sûrs  que  la  boisson.  Il  y a longtemps  que  Reiske  (4) 
a signalé  la  ressemblance  des  orgies  de  Bacchos  et  des 
Corybantes  avec  les  exercices  des  derviches  tourneurs  ou 

(1)  Philon,  De  vita  contempl.,  II,  p.  473  m (cité  par  Rohde,  Psyché1 2  3 4,  II.  p.  II)  : 
oi  paxy  îuopiîvot  xa';  xopuSavxtcüv-cç  svOouatcgoua!  [liyp’.f  av  xo  xoOojpevd'/  iSôiaiv.  Ce 
texte,  ainsi  que  celui  de  Porphyre  cité  à la  page  suivante,  est  dans  un  rapport 
étroit  de  dépendance  avec  le  passage  célèbre  de  Platon  sur  l’enthousiasme  poétique 
{Ion,  p.  534e).  Les  Corybantes  étaient  censés  guérir  de  la  folie  (Aristophane, 
Guêpes,  119);  ils  opéraient  par  des  danses,  auxquelles  il  convient  de  comparer  les 
« processions  dansantes  » de  l’Europe  occidentale  (par  exemple  Echternach  en 
Luxembourg,  et,  jadis,  Molenbeck-Saint- Jean,  près  Bruxelles  : cf.  Van  Bastelaer, 
Peler  Bruegel  l’Ancien,  p.  114). 

(2)  Treu,  Zur  Mænade  des  Scopas,  ap.  Mélanges  Perrot,  pp.  317-324.  Hauser,  Die 
neu-attischen  Reliefs,  p.  154  sq.  Anth.  Pal.,  IX,  774. 

(3)  Par  exemple,  au  Cabinet  des  médailles  de  Paris,  la  coupe  de  Brygos  (repro- 
duction médiocre  dans  Hartwig,  Meisterschalen , pl.  32;  cf.  Furtwaengler- 
Reichhold,  Griech.  Vasenmalerei,  I,  p.  250);  la  coupe  à fond  blanc,  du  musée  de 
Munich  (Baumeister,  Denkmiiler,  fig.  298);  la  coupe  de  Hiéron,  au  musée  de  Berlin 
(Gerhard,  Trinkschalen,  pl.  4-5);  etc. 

(4)  Anthologiæ  græcæ  a Constantino  Cephala  conditæ  libri  très,  Leipzig,  1754, 
t.  Il,  p.  12  .-  « hodie  Dervischi,  nepotes  veterum  Corybantum,  persultant  ».  Cf.  Lobeck, 
Aglaophamus,  p.  1153,  Maury,  Histoire  des  religions  delà  Grèce,  III,  pp.  85-90,  et 
Gelzer,  Geistliches  und  ivestliches  aus  dem  tûrkischen  Orient,  p.  168  sq. 
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hurleurs.  Or,  les  derviches  n’ont  pas  besoin,  pour  parvenir 
à l’extase,  de  l’adjuvant  des  liqueurs  fortes.  Au  préalable, 
le  jeûne,  puis  les  danses  tournoyantes,  les  secousses  ryth- 
miques de  la  tète  et  du  torse,  les  cris  aigus  répétés  inlas- 
sablement, y sullisent  fort  bien  (1);  et  l’hallucination,  une 
fois  obtenue  par  l’un  des  sujets,  devient  aisément  conta- 
gieuse. 

§ 5.  — Toutes  ces  méthodes,  pour  parvenir  à l’extase, 
étaient  employées  dans  les  Sabazies  et  dans  les  Baccha- 
nales, surtout  les  cris,  ces  cris  perçants,  déchirants,  dont 
l’écho  est  arrivé  jusqu’à  nous  par  les  onomatopées  qui  les 
désignaient  en  grec  et  en  latin,  ôXoXuyjrîs  (2),  cXcXuyij  (3), 
ululatus  (4)  : 


TtfcSrap  hï  fclrjcap  T-rjaSe  yijp  ’EXXijviSo? 
àvuXoX’J^a,  viopiÔ’sÉjâ'jia?  x?° 

dit  le  dieu  dans  les  Bacchantes  (v.  22-23);  et  Eschyle  : 

p.'.|ocoav  zpeTrst 
Aiô'jpafxêov  ofxapTSÎv 
aûyxotvov  Aiov’jaç)  (5). 

(1)  Pindare,  cité  par  Plutarque,  De  defectu  orac.,  14,  p.  417  c : piavtai  te  à>a).a! 

xe  ôptvôptevat  pnjia'j/evt  aùv  x).ôvw.  Tite  Live,  XXXIX,  10  (description  de  l’initiation 
dionysiaque,  par  l’affranchie  Hispala):  «ut  quisque  introductus  sit,  velut  victimam 
tradi  sacerdotibus  ; eos  deducere  in  locum  qui  circumsonet  ululatibus  cantuque 
symphoniæ  et  cymbalorum  tympanorumque  pulsu...  viros  velut  mente  capta  cum 
jactatione  fanatica  corporis  vaticinari.  » Porphyre  ap.  Jamblique,  De  mysteriis, 
III,  9 : tüv  sÇ'.aTauevwv  ëvto!  tive;  aù/tov  àxoôovTî;  fj  xujxSoD.ojv  rj  Tujxzavtov  rj 

t;vo;  uD.o-jf  èvOouatôyj'.v,  <h;  o?  -î  xoouSavTtÇopuvot  xa\  al  T tu  Ea6aÇ!o>  xâxo  yo'..  Pour 
la  jactatio  fanatica  corporis,  voir  les  monuments  figurés,  vases  peints  et  sculp- 
tures. 

(2)  Cf.  à).a>avyo'î,  onomatopée  formée  avec  le  cri  à).â).a  = hourrah. 

(3)  Ménandre,  Mtsofjvrjj  fr.  326  Kock.  Elym.  Magnum,  s.  v.  ô).o).uyij‘  otovr) 
Yuvaixùv  Jjv  ~o louvrai  sv  toi;  lepoî;  sùyôpe vai.  Eschine,  à en  croire  Démosthène  (Pro 
cor..  § 259),  quand  il  aidait  sa  mère  à célébrer  les  Sabazies,  poussait  mieux  que  per- 
sonne l’o).o).uyrî  rituelle:  |j;\  t<î>  prjoëva  ttmzotc  tt^iaout’  ô).o).'jÇat.  Lucien,  Diony- 
sos, 4 : MaivâOE;  aùv  ôXoJ.uvr,. 

(4)  Tite  Live,  XXXIX-10  : locum  qui  circumsonet  ululatibus.  Ovide,  Métam., 
xi,  17  : tympanaque  et  plausus  et  Racchei  ululatus. 

(5)  Citation  empruntée,  par  Plutarque  (De  El  apud  Delphos,  9 = Nauck, 
fr.  315),  on  ne  sait  à quelle  tragédie. 
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Deux  surnoms  de  Dionysos,  ’EXsXeu-  et  ’l-jyyC'ri-,  que  nous 
connaissons  par  Hésychios,  dérivent  de  sXeXeô  = hourrah 
et  de  foy-nj  = çuv^,  x.pa’jpp  Po-rj.  Les  mystes  invoquaient 
Bacchos  par  un  appel  toujours  le  même,  dont  la  répéti- 
tion énervante  finissait  par  produire  l’effet  cherché  : tel 
l,aiaîvA8t)vtv  des  pleureuses  de  Tammouz  (1),  ou  le«  Hassan! 
Hussein!  » des  Chiites  à la  fête  d’Ali  et  de  ses  fils  (2),  tel 
encore  le  K’içis  èXsîaov  des  offices  grecs  de  la  Pâque,  Vora 
pro  nobis  des  foules  de  Lourdes,  ïalléluiah  des  « réveils  ». 
Rien  de  plus  commun,  dans  l’histoire  des  religions,  que  les 
faits  de  ce  genre. 

§6.-11  n’était  pas  toujours  permis,  nous  avons  plus 
haut  rappelé  pourquoi,  de  proférer  le  vrai  nom  de  la  divi- 
nité. Le  plus  souvent,  on  la  désignait  par  quelque  parti- 
cularité caractéristique  de  son  culte.  Beaucoup  de  ces 
surnoms  d’origine  rituelle  proviennent  de  l’appel  auquel 
le  dieu  était  censé  répondre  : ainsi,  chez  les  Grecs,  Pæan, 
surnom  d’Apollon,  Évios,  surnom  de  Bacchos,  et  Iacchos, 
ou  plus  exactement  laocchos,  (3)  surnom  du  Bacchos 
d’Éleusis.  Les  anciens  savaient  très  bien  que  Sabazios 
devait  son  nom  à l’appel  rituel  des  Sabaziastes,  e-lot  jaôot  (4). 
Des  deux  parties  de  ce  cri,  la  première,  e-Jol,  donna  lieu  de 
bonne  heure  au  surnom  E-fio-  (5).  L’autre  est  toujours 
restée,  pour  les  oreilles  grecques,  un  cri  barbare.  Les 
Athéniens  de  la  vieille  roche,  à la  fin  du  cinquième  siècle, 
qui  ne  s’offusquaient  pas  de  Bacchos  Euto;,  avaient  de 
l’aversion  pour  Bacchos  SaôâÇto;.  Un  texte  d’Aristophane 

(1)  Aristoph.,  Lysislrata,  393. 

(2)  Loti,  Vers  Ispahan,  p.  173  sq.  ; Kipling,  Sur  le  mur  de  la  ville,  p.  142  sq. 

(3)  Dans  une  inscription  d’Éleusis  (Dittenbe rger,  Sylloge1,  650,  1.  22).  La  lecture 
est  attestée  par  O.  Kern,  Ath.  Mitlh.,  1892,  p.  141. 

* (4)  Démosthène,  Pro  corona,  p.  260  (d'où  Strabon,  X,  3,  § 18).  Cf.  Amphithéos 
d’Héraclée  Pontique  (érudit  du  troisième  ou  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère, 
auteur  d’un  IIcp\  'HpaxAélap,  ap.  Schol.  ad  Aves,  874  : Atôvuaov  xpoar)- 

Y opîa;  O’.i  vi  yivôtfîvov  Ksp'i  aj-ôv  Oc’.xtuôvto  yà p ajâ^stv  o!  (iâp6apoi  saoa^Etv 

<paa!v’o9ïv  xsl  itëv  'EAXijvuv  TtvÈ;  à/.o).o'j0o'jv7î;  tov  sjaîuov  aaoaapiôv  Acyouatv. 

(5)  Lobeck,  Aglaopharnus,  p.  1042. 
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est  bien  instructif  à cet  égard;  c’est  dans  Lijsistrata,  le 
début  de  la  harangue  du  tcçooo’jXo;  : 

387  ap’s^éXafj.'j'e  -rÿv  y-jvaixtÔv  r,  xçtjçt 

x-jfXTravKJjxo'  'foi  Ttuxvol  SaoàÇtot, 
o t”  Aôcoviaa’ij.i'  oûxoç  O'jtcI  xûv  xeyôv 
O'j  ’ yo$  zox’ov  rjxouov  sv  XT(xxXrtffta  ; 

Quatre  ans  avant  la  représentation  de  Lysistrata,  comme 
l’assemblée  délibérait  sur  l’expédition  de  Sicile,  le  you-you 
des  femmes  pleurant  Adonis  sur  les  terrasses  avait  gêné 
les  débats.  Le  rcçoëo’jXoç  estime  qu’en  voilà  assez.  Les  femmes 
font  trop  de  bruit  aujourd’hui,  avec  Lysistrata;  et  voilà 
trop  longtemps  que  ce  scandale  dure  : depuis  plusieurs 
années,  trop  de  lamentations  dans  les  Adonies,  trop  de 
tambourins  dans  les  orgies  de  la  Grande  Mère,  trop  de  cris 
d’e-joï  aaJôoï  dans  les  Sabazies.  Les  mots  rcuvxot  SaëâÇtot  ne 
signifient  pas  tcuxvoloI  opytaajjioi  xoù  2aoa£to'j,  comme  l’explique 
le  scholiaste  suivi  par  Brunck  et  par  Blaydes.  Le  icçdëouXoc, 
qui  n’est  pas  initié  aux  Sabazies,  confond  le  dieu  avec  le 
cri  dont  on  l’invoquait,  et  cette  confusion,  qui  était  amu- 
sante pour  les  gens  au  courant,  nous  garantit  que  les  érudits 
anciens  ne  se  trompaient  pas  quand  ils  faisaient  dériver 
SaoâÇio^  de  caooT.  SaêâÇio?,  autrement  dit,  semble  bien,  comme 
Bâxxo-,  non  pas  le  nom,  mais  une  épithète  du  grand  dieu 
thrace. 

On  a même  des  raisons  de  croire  que  2aoâÇco;  n’est  pas 
la  forme  la  plus  ancienne  de  cette  épithète.  Avant  de 
s’appeler  SaoaÇto;,  le  dieu  qu’on  invoquait  aux  cris  d’eu’ot 
craëo l avait  dû  s’appeler  simplement  2âëoj.  Cette  forme  est 
attestée  par  un  hymne  orphique  et  par  Hésychios  (2),  qui 

(1)  XLIX,  2 Abel  : "Ir-xy  xixXï{<jxu>  Bâx/ou  Tpo’oov../..  teJ.ît^oiv  àyaMo puvr,y 
ExSou  àvyoü.  Les  poèmes  orphiques  contiennent  des  renseignements  qui  valent  pour 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne  qu’on  ne  le  croyait  avant  les  recherches  aux- 
quelles ont  donné  lieu  naguère  les  tablettes  orphiques  de  la  Grande  Grèce  : cf.  O.  Kern 
dans  Aus  der  Anomia,  p.  87  et  Gomperz,  Les  Penseurs  de  la  Grèce,  I.  p.  92  de  la  tra- 
duction. 

(2)  s.  v.  ExSàÇioç  ■ ÈTCùiyupiov  A'.ovûoou...  xaù  2x6ov  svtdxs  x a).o53'.v  aotov. 
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l'avait  rencontrée  dans  quelque  texte  attique.  Les  initiés 
de  Bacchos  SaêâÇtos,  les  Sâ&xxxoi  (1)  comme  on  les  appelait 
aussi,  se  donnaient  le  nom  mystique  de  2âcot  (2),  qui  n'était 
pas  l’abrégé  de  2<x6axxot  ou  de  2aSaÇi<xa-cai,  mais  bien  le  nom 
même  du  dieu.  Par  le  costume  dont  ils  se  revêtaient,  par 
les  rites  du  sacrifice  et  de  l’orgie,  ils  se  conformaient  à la 
ressemblance  divine;  parvenus  à l’enthousiasme,  ils  sen- 
taient l’esprit  saint  circuler  en  eux  comme  un  effluve,  ils 
devenaient  autant  d’images  vivantes  de  2àêoç;  ils  pou- 
vaient donc  porter  son  nom.  Il  en  allait  ainsi  dans  toutes 
les  religions  enthousiastes,  justement  parce  qu’elles  avaient 
pour  objet  de  confondre,  au  moins  d’une  façon  momentanée, 
l’âme  du  myste  avec  celle  du  dieu  (3).  C’est  ce  que  l’on 
constate  dans  la  forme  grecque  du  culte  bachique,  où  les 
mystes  s’appelaient  pâxxot,  pàxxat  (4),  et  dans  les  cultes 
d’Attis  et  de  Cybèle  (5). 

Peut-être  faut-il  rapprocher  ce  nom  de  2occoi,  que  se  don- 
naient les  mystes  de  Bacchos  thrace,  de  celui  des  2<x7cai, 
le  peuple  thrace  qui  habitait,  à l’est  du  Pangée,  la  côte  en 
face  de  Thasos  (6).  Saroxi  serait  à 2âêot  comme,  dans 
l’onomastique  géographique  de  cette  région  de  l’Épithrace, 
Priaticus  campus  (7)  et  Priantæ  (8)  sont  à Bçiav-ax-q  (9), 

(1)  Suidais,  s.  v.  £a6ay.(5v  (gén.  plur.)  • A'.ovuaia/.ûv.  Sur  une  coupe  de  Brygos 
(Klf.in,  Meistersign .*,  p.  183),  un  Silène  porte  le  nom  de  £â6ax/o;  ; noter  que 
Brygos,  d'après  son  nom,  devait  être  d'origine  thraco-macédonienne. 

(2)  Plutarque,  Moralia,  p.  671  B : £0166005  xa'i  vuv  l~i  -0H01  1065  (3oîxxouS 

xa>oj<Ji,  **•.  taÔTijv  aatïsi  xr,v  ywvr)v,  otav  jsi  zü>  OcW'  wv  ;tî<JTiv  È'ati  3r[-ou 

xa:  ~aç,x  ArjposOc'voo;  ).a6-îv  xai  r. ayà  M:vâ'/3pou  (Plutarque  écrit  oà66ou;,  par  confu- 
sion entre  le  culte  de  Sabazios,  et  celui  des  Juifs  et  judaïsants  qui  célébraient  le  sab- 
bat). Cf.  encore  Schol.  in  Aves,  874,  Harpocration  et  Photios,  s.  v.  oâ6 01,  Eustathe, 
ad  Dionys.  1069  (Müllf.r,  Geogr.  gr.,  II,  395).  L’étymologie  aùo;  aa6oî>  sù  0;  postai 
(Suidais,  s.  v.,  et  Schol.  in  Demosth.  313,  26)  implique  l’identité  £â6oi  = Bâxx0!- 

(3)  Usener,  Gotternamen,  p.  358  sq.  ; Dümmler  ap.  Pauly-Wissowa,  II,  2793. 

(4)  Cf.  Dittenbkrger,  SyllA,  n°  561;  Maass,  Orpheus,  p.  186. 

(5)  U F.  p d I .N  G , Altis,  seine  Mythen  und  sein  Kult,  pp.  126,  140,  215. 

(6)  IG,  XII,  5,  n°445  ( monumenlum  Archilochi),  1.51  ; Strabon,  XII,  fr.  20;  Appien, 
Guerre  civile,  IV,  87,  102. 

(7)  Tite  Live,  XXXVIII,  41. 

(8)  Pline,  Hisl.  nat.,  IV,  41. 

(9)  Hérodote,  VII,  108. 


CULTES  ET  MYTHES  DU  PANGEE 


81 


comme  Iliatypo?  (1)  est  à Bt'avoves,  comme  Mï]X'j7cspva  (2)  est  à 
MïjX’joeçva.  Le  rapprochement  de  Sâoot  et  Saroxi,  qu’on 
doit  à Wesseling  (3)  et  qui  a obtenu  l’approbation  de 
Lobeck  (4),  me  semble  confirmé  par  le  fragment um 
escorialense  de  Diodore,  où  est  racontée  l’aventure  d’An- 
dronisc  (5).  L’imposteur  passe  d’Asie  à Byzance,  puis 
chez  le  roi  des  Odryses,  Térès,  d’où,  en  poursuivant  sa 
route  vers  la  Macédoine,  il  se  rend  chez  un  autre  roi  thrace, 
Bajffa&x-.  La  Macédoine  finissait  alors  au  pays  de  Philippes, 
Barsabas  devait  régner  sur  les  Sapéens.  Niese  s’inquiète 
de  savoir  si  ce  nom  n’est  pas  altéré  (6),  mais  sans  justifier 
son  doute  ; peut-être  a-t-il  pensé  que  l’altération  s’était 
produite  sous  l’infiuence  du  nom  de  Baçpaêâ?  (7).  Je  me 
demande,  sans  me  dissimuler  le  peu  de  consistance  de  mon 
hypothèse,  si  Baçaaoâ?  ne  serait  pas  un  nom  thrace  authen- 
tique, nom  royal  et  théophore,  composé  de  deux  parties, 
à rapprocher  la  seconde  de  Sàêoj,  la  première  du  thrace 
bal-  = roi,  avec  changement  du  / en  r devant  la  sifflante, 
de  même  qu’on  a Zberthourdos  à côté  de  Zbelsourdos,  Zbel- 
thiourdos  (8). 

(1)  Hérodote,  VII,  109. 

(2)  C’est  la  forme  donnée  par  les  listes  du  @o*xtxô{  oopo;.  Mécyberna,  sur  le 
golfe  Toronéen,  était  l’srîvsiov  d’Olvnthe  (Strabon,  VII,  fr.  29). 

(3)  Ad  Hierocl.,  p.  633. 

(4)  Aglaopharnus,  p.  297. 

(5)  Muller,  FHG,  II,  p.  xv;  Diodore,  éd.  Dindorf,  t.  V,  p.  56. 

(6)  Gesch.  d.  griech.  u.  mak.  Staaten,  III,  p.  333. 

(7)  Sur  cê  nom,  cl.  Loisy,  Les  Évangiles  synoptiques,  t.  II,  p.  653. 

(8)  Rev.  il.  anc.,  I,  p.  23-5. 


VIII 


LE  CULTE  DE  DIONYSOS  AU  PANGÉE 
PENDANT  LA  PÉRIODE  GRÉCO-ROMAINE 


1.  Le  culte  de  Dionysos  à Amphipolis  : Thyiades,  triétéries.  — 2.  Rapports  présumés 
de  ce  culte  avec  celui  d’Attis  et  de  la  Grande  Mère.  — 3.  Corporations  dionysiaques 
de  Thessalonique  : dryophores  et  prinophores.  — 4.  Confréries  dionysiaques  du 
Rangée.  — 5.  La  confrérie  de  Dionysos-raisin.  — 6.  Rôle  funéraire  de  ces  associa- 
tions. — 7.  L’épitaphe  de  Doxato.  — 8.  Du  tatouage  dans  la  religion  dionysiaque.  — 
9.  De  quand  date,  dans  cette  religion,  la  préoccupation  de  la  vie  future?  — 10.  No- 
vissima  tempora. 


§ 1.  — h’ Anthologie  palatine  (VII,  485)  contient,  sous  le 
nom  de  Dioscoride,  cette  épigramme,  belle  comme  un  anti- 
que : 


E12  AAE3IMENHN  OPHO^ANTHN 

BâXXeO'  ursp  t\>iu.oo,j  zcXià  xpt va,  xa’t  “à  ff'jvr]97) 

T'jp.zav’  67CI  (JTT(Xf)  ZT^Gl-'  ’ AXîÇ'.IjivO'J', 
xaù  zepiStvrçaasOe  aaxçf,  ' àviX^/aara  yjx'.—q', 

Stç’Jjjlovikjv  àçex ci  O'ji. dbtz  ocjjLqpl  zoXtv... 

Dioscoride  florissait  aux  environs  de  l’an  200  avant  notre 
ère.  Il  porte  un  nom  fréquent  dans  Tépigraphie  d’Am- 
phipolis  et  de  la  région  avoisinante  (1).  Qu'il  soit  ou  non 
originaire  du  pays  Strymonique,  son  épigramme  est  inté- 
ressante pour  nous,  car  la  ville  dont  elle  parle  est  cer- 
tainement Amphipolis,  et  la  divinité  dont  Aleximène  fut 
orgiophante  ne  peut  être  que  Dionysos  pangéen,  comme 
l’indique  l’apostrophe  aux  0-jtâ5e;. 

(1)  BCH,  XVIII,  p.  423,  43G;  XX,  p.  309.  Autres  inscriptions,  inédites,  de  Serrés, 

Gopatch.  Nouska,  etc. 
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On  appelait  du  nom  mystique  de  Thyiades  (1)  les  femmes 
initiées  qui  célébraient  sur  les  hauts  lieux,  à certaines  dates, 
l’orgie  nocturne  de  Bacchos.  Leur  nom,  comme  celui  de 
0ucSvtj  (2),  vient  de  la  même  racine  que  O'istv  « bondir  », 
ô-jsXXa  « tempête  » ; il  s’explique  par  les  courses  éperdues 
auxquelles  ces  femmes  se  livraient,  lorsqu’elles  étaient  en 
proie  à la  « manie  » bachique.  Plutarque  (3)  raconte  que, 
pendant  la  guerre  sacrée,  les  Thyiades  delphiques,  après 
avoir  couru  le  Parnasse  toute  une  nuit,  vinrent  s’abattre 
d’épuisement  sur  l’agora  d’Amphissa,  en  pleine  armée  en- 
nemie, sans  s’être  réveillées  de  leur  hypnose. 

Le  dieu  ne  se  révélait  aux  Thyiades  que  sur  les  cimes  es- 
carpées, la  nuit,  entre  les  pins  qui  couronnent  les  monts. 
Nulle  divinité  plus  que  lui  n’a  aimé  1’  « oribasie  (4)  ».  Chaque 
fois  que  revenait  la  fête  du  dieu,  les  femmes  grecques  d’Am- 
phipolis,  les  femmes  thraces  du  pays  Ëdone  se  précipi- 
taient à sa  recherche  sur  le  Pangée,  comme  celles  de  Del- 
phes le  cherchaient  sur  le  Parnasse  ou  celles  de  Thèbes  sur 
le  Cithéron.  Au  Pangée  comme  ailleurs,  cette  fête  reve- 
nait tous  les  deux  ans  : 

Edono  referens  Irieterica  Baccho 
ire  solel  fusis  barbara  turba  comis  (5). 

(1)  Strabon,  X,  3,  § 10:  Atovuaou  Ï3t)i)voî  te  xoù  SaTupot  xai  Bâx/at, 

Arjvaî  xs  xat  0y:at  xat  MtuaîUdvs;  xat  NatSs;  xat  Nûptuai.  Pausanias,  X,  4,  § 3. 

(2)  Autre  nom  de  Sémélé  : cf.  Hymn.  hom.,  XXXIV,  21;  Pindare,  Pyth.,  III, 
177  avec  la  scholie;  péan  de  Philodème,  7,  dans  BCH,  1895,  p,  400;  Charax  dans 
FHG,  t.  III,  p.  639,  n°  13.  Les  Anciens  le  rattachaient  par  erreur  à Ouata,  OuT,).rJ 
(Diodore.  III,  62),  de  même  qu’ils  avaient  cru  devoir  corriger  ©ûartov  en  0ytiov, 
0JTEÎOV  (Harpocration,  s.  v.).  Dionysos  0uiov!5a;  à Rhodes  (Hôsychios,  s.  v.). 

(3)  De  mul.  viri.,  13  : a’  jrspt  tov  Atovuooy  yuvaTxs{,  a;  0utâoa;  ovoadtÇouotv,  ix- 
ptayEtaat  xat  -s1o'.-).avr)Oîtoai  vuxtoç,  HaOov  ev  ’ Aypîaar,  ycvoycva'.'  xataxoreot  o’oùaat 
xat  u^OEJtco  tou  tppovE tv  -apôvTo;  aÙTat;,  h ~rt  ayopçt  npoEpisvxi  Ta  aoipaia,  a“opàor,v 
exeivto  xaOsuoouaat. 

(4)  Bacchos  ôpîtptâvï);  (Trvphiodore,  370),  Spsto;  (Festus,  p.  182),  oùpeaîpo'.to; 
(Hymn.  orph.,  LII.  10  Abel).  Une  inscription  d’Érythrées  (Waddington,  Exphc. 
des  inscr.  d’Asie  Min.,  p.  27,  n°  57)  donne  à un  prêtre  de  Bacchos  le  nom  de 
M iuayio6â-riç,  « celui  qui  conduit  les  thiases  sur  le  mont  Mimas».  Le  nom  d'Oribase 
porte  témoignage  de  l’importance  qu’avait  l'oribasie  dans  certains  cultes.  Cf.  Strabon. 
X,  3,  § 23. 

(5)  Ovide.  Remédia  amoris,  593-4. 
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§ 2.  — ’OpYioçavtifjç  est  un  mot  qui,  cette  épigramme 
exceptée,  ne  se  trouve  que  deux  fois,  dont  une  dans  une  dé- 
dicace latine  de  Pouzzoles  (1),  du  temps  des  Sévères,  où  il 
désigne  des  hiérophantes  de  Bacchos.  Du  thiase  dont 
émane  la  dédicace  de  Pouzzoles,  nous  avons  encore  l’ins- 
cription que  voici  : Libero  Patri  sacrum  vicennale  T.  Fl. 
Eglectiani  sacerd.  Aurel.  Aug.  lib.  Draco  parastata  conse- 
cravit  (2),  « l’affranchi  Dragon,  assistant  de  l’orgiophante 
Titus  Flavius  Eglectianus,  a offert  à Bacchus  un  sacrifice 
vicennal  ».  Cette  inscription  nous  ouvre  un  jour  sur  les  rap- 
ports que  le  culte  dionysiaque  dut  avoir,  à la  basse  époque, 
avec  un  grand  culte  similaire,  celui  d’Attis.  Le  fait  doit 
nous  arrêter  un  instant,  s’il  est  vrai  qu’à  Amphipolis  aussi, 
comme  à Pouzzoles,  les  deux  religions  ont  jusqu’à  un  cer- 
tain point  fusionné. 

On  appelait  vicennale,  dans  la  religion  d’Attis,  le  sa- 
crifice qu’offrait  l’initié,  vingt  ans  après  le  taurobole  qui 
devait  le  faire  naître  à la  vie  éternelle.  Ce  n’était  pas  un 
sacrifice  de  commémoration;  il  avait  pour  but  de  renou- 
veler l’effet  du  taurobole  (3)  : comme  les  serments,  les  sa- 
crifices avaient  besoin  d’être  de  temps  en  temps  rafraîchis. 
Le  vicennale  que  Dragon  offrit  à Bacchus  témoigne  d’une 
influence  de  la  religion  d’Attis  sur  celle  de  Bacchus.  De 
même,  la  dédicace  de  Nicopolis  juxta  Iatrum,  où  Sabazios 
est  appelé  « fils  de  la  Grande  Mère  ».  Le  refrain  uij;  dzz-t\ç, 
dzzr^  ’jtjj,  qui  accompagnait  les  danses  des  Sabaziastes  (4), 

(1)  CIL,  X,  1583:  Libero  Patri  sacrum  T.  Flavii  Ecleclianus  et  Olympianus  fil. 
ejus  sacerdotes  orgiophantae.  Cf.  Dubois,  dans  les  Mélangés  de  l’École  de  Rome,  1902, 
p.  27  et,  du  même,  Pouzzoles  antique,  p.  13't.  Un  autre  orgiophante  des  mystères  diony- 
siaques est  cet  Argien  qu'une  épigramme  de  V Anth.  Pal.,  IX,  603,  appelle  A epvaîtov 
àSifctovrapiûaiot  èpyioipotvTTiç  : il  s’agit  des  mystères  de  Dionysos  Saôtès,  auxquels  se 
firent  initier  entre  autres  Pausanias  le  Périégète  (II,  37),  et  au  quatrième  siècle,  Pau- 
line, femme  de  Vettius  Agorius  Praetextatus  (CIL,  VI,  1780:  sacrata  apud  Laernam 
deo  Libero).  Hiérophante  dionysiaque  à Mélos  : JHS,  1898,  p.  74. 

(2)  CIL,  X,  1584. 

(3)  Anonymum  carmen  contra  paganos,  62  (Baf.hrexs,  Poêla'  lat.  min.,  III,  286). 
Cf.  Hepdinc,  Attis,  p.  198. 

(4)  Démosthène,  Pro  cor.,  § 260:  s^opyojucvo;  ut)î  arrr,;,  a-r-r,;  ür,ç.  Cf.  l’üs  xj£ 
d’Éleusis  (Proclos,  In  Timaeum,  p.  293;  Hippolyte,  4>'.).oao?.,  V,  1 ; BCH,  1896,  p.  79). 
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semble  indiquer  une  relation  très  ancienne  entre  Attis  et 
Sabazios.  On  se  rappelle  peut-être  ces  terres  cuites  d’époque 
hellénistique,  qui  se  sont  rencontrées  en  si  grand  nombre 
à Amphipolis  et  qui  représentent  un  berger  vêtu  à la  mode 
barbare,  assis  sur  la  pente  d’un  mont,  et  charmant  ses  loi- 
sirs avec  la  syrinx.  En  les  publiant,  j’ai  proposé,  non  sans 
hésitation,  d’y  reconnaître  des  images  d’Attis.  Cette  expli- 
cation n’est  pas  certaine,  mais  elle  paraît  assez  plausible  (1). 
Car  l’épigraphie  atteste  le  culte  de  la  Grande  Mère  à Amphi- 
polis pour  la  période  hellénistique,  à Philippes  pour  la  pé- 
riode romaine  (2).  La  religion  enthousiaste  de  Bacchos  dis- 
posait, ce  semble,  les  habitants  du  pays  pangéen  à faire 
bon  accueil  aux  cultes  orgiastiques  de  l’Asie  Mineure.  Ils 
leur  arrivaient  par  l'Egnatia,  la  grande  voie  terrestre  qui 
joignait  l’Asie  à l’Occident  : c’est  par  Néopolis  et  la  route 
Égnatienne  que  le  christianisme  s’introduit  en  Macédoine 
et  en  Grèce;  et  la  ville  d’Édesse,  où  l’on  a retrouvé  naguère 
un  sanctuaire  de  Mâ  (3),  était  une  station  de  l’Egnatia. 
Une  épitaphe  du  quatrième  siècle  avant  l’ère  vulgaire, 
trouvée  dans  les  environs  d’Amphipolis  (4),  'ExaTawj  Koçâ- 
jSo(\>)>  2ayyaf(.'o(-j)  ywij,  atteste  l’existence,  à une  date  assez 
haute,  de  rapports  entre  la  Phrygie  et  le  Bas-Strymon. 


(1)  BCH,  1897,  p.  518,  pl.  V-VI11.  Gruppe,  Gr.  Myth.,  p.  1531,  note  4,  n’admet 
pas  cette  interprétation.  Par  contre,  elle  a obtenu  l’agrément  de  Cumont  (Notice  sur 
un  Attis  funéraire,  dans  le  Bull,  de  l’Institut  archéol.  liégeois,  t.  XXIX;  Religions 
orientales  dans  l'empire  romain,  p.  73)  et  de  Hepding  (Attis,  p.  202).  Wikter  (Die 
Typen  der  figürl.  Terrakolten,  II,  p.  371)  ne  prend  point  parti. 

(2)  BCH.  1894,  p.  423;  Heuzey,  Mission,  p.  43. 

(3) ’A0i)va,  1900,  p.  65.  La  Rev.  ét.  gr.,  XII,  p.  168,  place  par  erreur  ce  sanctuaire 
à Tnessalonique.  Parmi  les  cultes  orientaux  attestés  à Philippes.  il  ne  faut  pas  compter 
celui  de  Mên  ; le  relief  rupestre  dans  lequel  Heuzey  avait  cru  reconnaître  le  dieu  lu- 
naire (Mission,  p.  83,  pl.  IV,  1 ; cf.  Drexler  ap.  Roscher,  Lericon,  11,2730  et  BCH , 
XX,  76,  XXI,  525)  représente  en  réalité  Artémis  ou  plutôt  la  déesse  thrace  assimilée 
à Artémis. 

(4)  Je  l’ai  copiée  et  estampée  au  village  de  Provista;  publiée  par  Munro  ( JHS, 
1896,  p.  315).  KuipaSo;  (ce  nom  est  celui  d’un  monétaire  de  Lébédos,  Mionnet, 
VI,  229)  rappelle  KôpotSoç  ô Mâ-povoç,  qui,  d’après  Leschès  ap.  Pausanias,  X,  27, 
périt  a la  prise  de  Troie.  Cf.  Iliade,  f,  185-187  : “ôov  nlïla-ou;  •bpuya;  àvî’paç 
a’.o).o~o>).0'j{,  | Xaoj;  ’ÜTp»;0i  xai  Mjyoovoî  àvTiOs’oio,  | ot  pa  tôt’  S'jTpaT&ovTO  -ap’ 
o/Oa;  Ea-|'-j’ap!ato.  Le  Rhésos,  441,  fait  de  KopoiSo?  un  roi  des  Péoniens.  lesquels 
habitèrent,  jusqu’à  l’époque  archaïque,  la  vallée  du  Strymon. 
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§ 3.  — Le  calendrier  de  Philocalus  ( l ) nous  apprend  que  les 
mystes  d’Attis  célébraient  le  22  mars,  quand  la  végétation 
commence  à reverdir,  une  fête  où  survivait  le  caractère 
primitif  de  la  religion  d’Attis.  Le  nom  de  cette  solennité, 
arbor  intrat,  indique  qu’elle  consistait  essentiellement  en 
une  procession.  On  apportait  en  pompe,  au  sanctuaire  de 
la  Grande  Mère,  un  pin  que  les  « fanatiques  » étaient 
censés  avoir  été  chercher  sur  les  montagnes  de  Pessinonte. 
Attis,  l’esprit  divin  qui  donne  la  vie  à la  nature,  était  porté 
dans  l’assemblée  des  mystes  par  le  véhicule  de  ce  fétiche 
verdoyant.  La  procession  était  organisée  par  les  associa- 
tions de  dendrophores,  qui  se  recrutaient  parmi  les.  mar- 
chands de  bois  et  de  charbon  (2).  Ces  négociants  avaient 
pris  comme  patron  Attis  dendrophore,  pour  une  raison  ana- 
logue à celles  qui  guidèrent  les  corps  de  métier  du  Moven 
Age  dans  le  choix  de  leurs  saints  protecteurs. 

L’épigraphie  de  la  Macédoine  atteste  que  le  culte  du 
Bacchos  thrace  donnait  lieu  à des  fêtes  similaires  (3).  A vrai 
dire,  l’inscription  (4)  dont  je  vais  parler,  ne  provient  pas  de 
la  région  pangéenne;  elle  a été  trouvée  à Salonique;  mais, 


(1)  CIL,  I,  p.  338. 

(2)  Cumont  ap.  Pauly-Wissowa,  s.  v.  dendrophori. 

(3)  Strabon,  X,  3,  § 10,  p.  468  : o:  ”E).).t)Vcî  oi  jr^EtTW.  A'.ovjsio  JTpoaE'Oeaav... 
t6  opfiotdT'.zov  itâv  xat  to  pax/ixov.. . 3 Evopoyopîai...  xoiva\  -ûv  Osûv  Eiat  toj-ojv.  Ar- 
témidore,  II,  $7,  p.  141  Hercher 

(4)  Inscription  d'un  cippe  fiché  à l’envers  dans  le  pavé  de  la  mosquée  Eski  Djouma, 
à Salonique.  La  partie  visible  a été  copiée  souvent  ( BCH , 1900,  p.  321).  Grâce  à une 
lettre  vizirielle  dont  j’étais  muni,  j’ai  pu,  le  5 août  1901,  faire  déchausser  le  cippe 
et  copier  l'inscription  en  entier.  Quelques  jours  après,  on  recevait  « en  Europe»  ( Berl . 
philol.  Woch.,  1902,  col.  660),  et  je  recevais  moi-même,  une  brochure  allemande  de 
quatre  pages,  imprimée  soi-disant  à Trieste,  en  réalité  à Salonique,  et  signée  de 
Petros  N.  Papageorgios,  où  se  trouvait  publié  le  texte  intégral  de  l’inscription 
d'Eski  Djouma,  sous  ce  titre  : Die  UpEia-O'Jaa  - Inschnjt  von  Saloniki.  L’auteur  s’y 
félicite  d’avoir  pu,  « grâce  à la  permission  d’un  fonctionnaire  turc  de  l’instruction 
publique,  Ressit-bey,  assister  à l’exhumation  du  cippe  d’Eski  Djouma  »(p.  1).  Je  ne 
sais  qui  est  ce  Ressit.  La  fouille  a eu  lieu  devant  moi  seul,  en  présence  de  l’iman 
de  la  mosquée.  J’ai  fait  déchausser  le  cippe  le  matin,  je  l’ai  fait  remblayer  le  soir. 
L’inscription  a été  copiée  furtivement,  en  mon  absence,  de  midi  à deux  heures, 
par  Petros  N.  Papageorgios.  Jamais,  en  1901,  un  raya  n’aurait  obtenu  la  permis- 
sion de  faire  une  fouille  dans  une  mosquée.  Ki.nch  a été  au  mont  Athos  la  victime 
d’un  procédé  analogue  (BCH,  1905,  p.  56). 
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je  serais  surpris  que  des  corporations  analogues  n’aient  pas 
existé  dans  le  reste  de  la  Macédoine.  C’est  une  fondation 
testamentaire  faite  par  une  prêtresse  dont  le  nom  manque 
et  qui  se  qualifie  d’iéçeta  Ouja  eùia  lfptvoçépo’j.  L’adjectif  ôio'a 
équivaut  à ôotàç.  Eùta  indique  une  prêtresse  d’Euio?.  Quant 
au  dieu  « Prinophore  »,  c’est  Bacchos  en  tant  que  patron  de 
la  corporation  ou  du  thiase  des  jcpivoçopoi.  LaThyiade  évienne, 
prêtresse  de  Bacchos  prinophore,  lègue  deux  arpents  de 
vigne  à cette  corporation,  à charge  pour  celle-ci  de  venir 
au  grand  complet,  y compris  les  femmes  et  les  enfants, 
fleurir  sa  tombe  de  roses,  le  jour  des  Rosalies.  Si  les 
rp'.votpcpoi  ne  se  conforment  pas  à cette  clause,  la  donation 
passera  à la  corporation  des  Spyoçopot,  ou  à défaut,  à la  mu- 
nicipalité (1).  Je  crois  que,  comme  les  dendrophores  ro- 
mains, les  dryophores  et  prinophores  de  Thessalonique 
étaient  des  marchands  de  bois  et  de  charbon.  Le  commerce 
des  bois  a toujours  été  fort  important  en  Macédoine  (2). 
Les  dryophores  vendaient,  je  suppose,  les  bois  de  construc- 
tion — 4’jXa  Sp’jivâ  (3)  — et  les  prinophores,  le  charbon  ob- 
tenu avec  le  chêne  vert,  qui  couvre  de  ses  taillis  épineux 
nombre  de  montagnes  macédoniennes,  le  Pangée,  par 
exemple,  d’où  le  nom  actuel  de  ce  massif,  Pournardagh. 

§ 4.  — L’inscription  de  Salonique  nous  amène  à parler  des 
confréries  que  le  culte  de  Bacchos  a fait  naître  en  Macé- 
doine. Elles  semblent  avoir  été  particulièrement  nombreuses 


(D;  Ifpîia  O’Jsx  sùïîa  IIpivosôpou  xa7xXî~co  e;;uv! aç  yâptv  aituvîa;  av.TËXwv  nXËOpa 
ôyti)  a 'j y të;  zxz>poi;...  xai  o:.  fiûatc  puxpoç  uéyx;  ezx-tto;  azitpavov  pôoivov,  ô 3È  (jlt, 
svc’vxa;  ;j.f(  puteyrcii)  uoj  T7)ç  Stopcâ;.  Aiàv  3e  pir,  rotr^jüjaiv,  sive  x-jz'x  toj  ApoiOÿo'pwv 
Osidsoj  iz\  toî;  ajzoîç  JtpoatlfAOis.  E!  OÈ  ptr;3s  ô STSpoç  Q;aao;  Tîoif,,  stv«t  xjzx  tr;; 
-o’Xew;.  Pour  les  mots  puxpôs  pts'ya;,  se  rappeier  les  reliefs  votifs  et  funéraires,  où  l’on 
voit  les  enfants  s’approcher  de  l’autel  avec  les  grandes  personnes. 

(2)  Cf.  Swohoda,  ap.  Arch.  ep.  Mittk.,  VII,  p.  46  ( Syll .*,  p.  120,  n.  5);  adde  Sytl.*, 
n°  587,  1.  66  et  309;  BCH,  XXVI I,  p.  89  et  92. 

(3)  Cette  expression  dans  le  compte  délien  de  Charilas,  BCH,  1882,  p.  136.  Cf.  dans 
une  des  listes  de  Srjuio'rpaTa  vendus  par  les  polètes  anrès  l’affaire  des  Hermocopides, 
Spuivov  xa;  r.p tvôv  (Syll.2,  n°  41, 1.  1 '. 
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dans  la  région  pangéenne.  Peut-être  y en  avait-il  une  dans 
chaque  village,  comme  il  y eut  à la  fin  du  Moyen  Age,  dans 
chaque  paroisse  de  la  chrétienté,  une  confrérie  d’un  des 
saints  qui  protégeaient  de  la  peste,  saint  Roch  ou  saint 
Sébastien.  Deux  épitaphes  découvertes  par  M.  Meuzey  au 
village  de  Reussilova  (1),  ont  fait  connaître  la  confrérie  de 
Bacchus  Tasibasténus  : apparemment,  Tasibasta  (2)  était 
le  village  thrace  auquel  a succédé  Reussilova.  Il  se  trouvait 
à l’extrémité  septentrionale  de  cette  belle  plaine  de  Drama, 
l’un  des  plus  riches  terroirs  de  la  Roumélie.  Une  inscription, 
découverte  au  pied  même  du  Pangée,  près  du  florissant 
village  de  Podgori  (3),  a fait  connaître  une  confrérie  ana- 
logue. Comme  celle  de  Salonique,  comme  celles  de  Reus- 
silova, l’épitaphe  de  Podgori  contient  un  extrait  testa- 
mentaire : le  défunt  fait  un  legs  en  numéraire  à la  confrérie 
locale  de  Bacchos,  à charge  pour  celle-ci  de  célébrer  chaque 
année  les  Rosalies  au  tombeau  du  donateur  : xamXtvTCavo 

jxûffTaiç  Aiov'jffO'J  8i)vâpta  px’ ’ xatraxauffouaiv  p8oi'  xar’sroç. 

§ 5.  — Une  inscription  trouvée  près  du  Pangée,  à Alistrati, 
provient,  ce  semble,  du  monument  élevé  par  une  confrérie 
dionysiaque  à son  fondateur  et  bienfaiteur  (4)  : ot  tcsçcI 
' Po'jçov  Zs'.'rox  jjL’jcTTS  Borpuop  Aiovucjo'j  [rjfcTaçxrf  PcJ'jçw  t<3  eùspl/yéTfl 
ô<T]çov  sxap^ffav-ro].  Cette  épitaphe  est  d’époque  tardive, 
comme  le^  prouvent  la  forme  des  lettres,  l’orthographe  et 
l’épithète  du  dieu.  Le  Dionysos  thrace,  jadis  maître  uni- 
versel de  la  nature  et  de  la  vie,  y est  réduit  au  rôle  de 
dieu  du  raisin.  Ou  plutôt,  il  est  le  raisin  môme  : tel  Zsù; 


(1)  Miss,  de  Macéd.,  p.  152  - CIL,  111,  p.  703  (mieux  BCH,  1900,  p.  312);  Miss., 

p.  153  = CIL,  III,  704. 

(2)  Pour  ce  nom,  cf.  Rev.  il.  anc.,  1904,  p.  157  (Dittenbf.rger,  OIGS,  n.  734). 

(3)  Voir  notre  planche  I;  cf.  BCH,  1900,  p.  305,  pl.  XIII.  Le  marbre  est  aujour- 
d’hui au  Louvre. 

(4)  BCH,  1900,  p.  317.  Gruppe  ( Griech.  Mylh.,  p.  1414,  n.  1)  mentionne  cette  dédi- 
cace, mais  il  doute  ( op . cil.,  index,  s.  v.  Botrys)  qu’elle  ait  été  copiée  exactement. 
Pourtant,  elle  est  connue  par  deux  copies  concordantes,  celle  de  Papadopoulos 
Kérameus  (£-j).XafO(  de  Constantinople,  -apctpnrjuot  XVI,  p.  108)  et  la  mienne. 
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(1),  vâo-  (2),  xspauvo'î  (3).  La  peinture  de  Pompéï  (4), 
qui  représente  Bacchos  avec  un  corps  en  forme  de  grappe, 
ou  les  fioles  en  terre  cuite  (5),  auxquelles  les  potiers  du 
Fayoum  et  de  la  Basse-Égypte  ont  donné  la  forme  d’une 
tête  de  Bacchos,  avec  une  grappe  en  guise  de  barbe,  sem- 
bleraient, d’abord,  mieux  que  le  grossier  relief  dont  la 
dédicace  d’Alistrati  est  surmontée,  l’illustration  de  cette 
inscription  singulière.  Mais  défions-nous  de  l’exégèse  trop 
facile.  Si  les  adeptes  d’un  culte  mystique  ont  donné  à 
Dionysos  l’épithète  de  Bi-cf’jçr,  c’est  peut-être  pour  une 
raison  théologique.  Un  hymne  orphique  invoque  Dionysos 
du  nom  de  Potp’joxo<j[j.o;  (6).  L’épithète  Boxpuç  n’est  pas  à 
prendre  au  sens  propre  seulement,  mais  encore  au  sens 
symbolique.  Pour  ses  initiés,  Dionysos -Botrys  était  le 
raisin  mystique,  par  lequel  ils  devaient  être  sauvés,  soit 
qu’ils  en  bussent  le  jus  « dans  les  cymbales  » (7),  soit  que  le 
prêtre  le  « coupât  devant  eux  en  silence  » (8),  comme  le 
hiérophante  faisait  pour  l’épi  à Éleusis.  Au  troisième  siècle 
de  notre  ère,  à l’époque  même  où  se  pratiquaient  les  mys- 
tères de  Bacchus-raisin,  les  chrétiens  imaginèrent  la  sym 
bolique  analogue  du  raisin  rapporté  de  la  Terre  promise  par 

(1)  Amer,  journal  oj  archseol.,  1900,  p.  435. 

(2)  Th.  Reinacii,  dans  Rev.  archéol.,  1905,  II,  p.  202. 

(3)  Fragment  théogonique  cité  par  Galien,  t.  I,  p.  273  de  l’édition  de  Bâle,  et 
expliqué  par  Weil,  dans  Rev.  archéol.,  1876,  II,  p.  50.  Inscription  de  Mantinée, 
expliquée  par  Foucart,  dans  Lebas,  lnscr.  du  Péloponnèse,  n°  352  a.  Cf.  CIL,  XII, 
2332  (Vienne)  : Jovi  fulguri  fulmini. 

(4)  Au  musée  de  Naples.  Publiée  dans  Gaz.  archéol.,  1880,  pl.  2,  p.  11.  Voir  notre 
planche  III. 

(5)  Période  romaine.  Un  exemplaire  au  musée  du  Caire,  un  autre  dans  la  collection 
Fouquet  (reproduit  sur  notre  planche  IV),  un  troisième  en  ma  possession.  Une  fiole 
de  la  collection  Ny-Carlsberg,  à Copenhague,  représente  une  grappe,  d’où  émerge 
une  tête  imberbe  de  Bacchos  melléphèbe,  ou  de  Bacchante;  Valdemar  Schmidt  y 
voit  une  tète  d’enfant  (Ny  Carlsberg  Glypothek  : Den  Ægyptiske  Samling,  Copen- 
hague, 1908,  p.  608,  n°  785,  avec  figure). 

(6)  LII,  11  Abel. 

(7)  'UsaSouo'-v  o;  TcTio’jftîvoi  ; « Ix  Tuot7r«voo  Ëyayov,  sx  xuu6«}(dv  s7ciov...  » (Psel- 
los,  Quænam  sunt  Græcorum  opiniones  de  dæmonibus,  3,  dans  la  Patrologie  grecque  de 
Migne,  CXXII,  877). 

(8)  <b;),oaoç>o-j;Aîva,  p.  115  Miller  : iv  auoKTj  TeOipiopévov  aTayov. 
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Fresque  i>k  Pomi*éï,  musée  df.  Nai*i.ks 

( Voir  p.  9 0) 


Planche.  IV 


Balsamaire  du  Fayoum,  collection  Fou  y cet 
(Voir  [>.  90) 
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les  espions  de  Moïse  (1)  — symbolique  qui  en  se  dévelop- 
pant au  Moyen  Age,  devait  produire  l’étrange  thème  icono- 
graphique du  Christ  au  pressoir  (2). 

§ 6.  — Presque  toutes  (3)  les  inscriptions  de  la  région  pan- 
géenne  qui  ont  trait  au  culte  de  Dionysos  proviennent  de 
tombeaux;  et  les  confréries  dionysiaques  qui  s’y  trouvent 
mentionnées  semblent  avoir  été  surtout  des  collèges  funé- 
raires. Si  l’usage  voulait  qu’on  plaçât  sous  la  protection 
de  Bacchos  les  fondations  pieuses  par  lesquelles  les  pauvres 
morts  pensaient  faire  durer  leur  mémoire,  c’est  qu’il  leur 
apparaissait  principalement  comme  un  dieu  d’outre-tombe. 
Ils  attendaient  de  lui  la  résurrection.  Il  donnait  l’assu- 
rance d’une  survie  aux  âmes  simples,  à qui  l’idée  de  la 
mort  totale  est  insupportable.  Il  ne  faut  pas  être  injuste 
pour  les  religions  qui  ont  nourri  d’espérance  l’humanité. 
Les  catholiques,  ceux  d’aujourd’hui  comme  ceux  d’autre- 
fois, calomnient  ces  cultes  mystiques,  qui  ont  pourtant  con- 
solé le  monde  : « Loin  d’avoir  été  un  immense  progrès  pour 
l’humanité,  écrit  Foucart  en  conclusion  de  son  étude  sur 
les  Associations  religieuses  (p.  186),  le  développement  des 
thiases  lui  fit,  au  contraire,  faire  un  pas  en  arrière.  » Com- 
bien plus  équitable  et  plus  fine  l’appréciation  de  Renan  : 
« Quelques-uns  des  thiases,  surtout  ceux  de  Bacchus, 
avaient  des  doctrines  relevées  et  cherchaient  à donner  aux 
hommes  de  bonne  volonté  quelque  consolation...  On  y 
enseignait  l’immortalité  sous  de  gracieux  symboles  (4).  » 

§ 7.  — Une  épitaphe  d’enfant,  copiée  au  bourg  de  Doxato, 


(1)  Nombres,  XIII,  23.  Cf.  Le  Blant  dans  les  Mém.  de  l' Acad,  des  Iriser., 
t.  XXXVI,  2e  partie,  p.  10;  Perdrizet,  Fouilles  de  Delphes,  t.  V,  p.  194.  Dans  les 
poèmes  attribués  à Orientius  (éd.  Elus,  Corpus  script,  eccl.  lat.,  t.  XVI).  le  Christ 
est  deux  fois  appelé  bolrio  (II,  De  epithetis  Salvaloris,  y.  7,  et  III,  De  Trinitale,  139  : 
botrio,  quod  succis  caelestibus  irriget  orbem). 

(2)  Perdrizet,  Etude  sur  le  Spéculum  humaxab  salvationi  (Paris,  1908),  p.  59. 

(3)  Non  pas  toutes:  cf.  BCH,  1900,  p.  317  (dédicace  de  Mousga)  et  1897,  p.  532 
(dédicace  de  Drama). 

(4)  Les  Apôtres,  12e  éd.,  p.  353;  cf.  p.  340. 


96 


PAUL  PERDRIZET 


près  des  ruines  de  Philippes,  par  Heuzey  (1),  parle  du 
paradis  auquel  croyaient  les  mystes  de  Bacchus.  Le  père 
s’adresse  à son  enfant  mort  et  lui  dit  : 

[la  placidus,  dum  nos  cr]uciamur  volnere  vicli, 
et  reparatus  item  vivis  in  Elysiis... 

Nunc  sea  le  Bromio  signalæ  mystides  ad  se 
florigero  in  pralo  congrcgant  in  salyrum, 
sive  canistrifcræ  poscunt  sibi  N aides  æquum 
qui  ducibus  tædis  agmina  fesla  trahas. 

Ainsi  le  jeune  myste  est  devenu  un  Satyre  dans  le  cor- 
tège de  Bacchus,  il  célèbre  la  pannychide  ( ducibiis  tædis), 
il  prend  part  aux  mystères  du  dieu  avec  les  Nymphes  des 
eaux.  L’aza£  canistriferæ,  qui  fait  allusion  aux  corbeilles 
où  étaient  contenus  les  objets  mystiques,  donne  à entendre, 
comme  le  chœur  fameux  des  Grenouilles,  que  les  mystères 
se  célèbrent  aussi  chez  les  morts,  in  Elysiis.  Les  Na'ides  de 
l’inscription  sont  évidemment  les  mêmes  que  les  Nuptçai  de 
l’hymne  homérique  (XXVI,  3),  ou,  puisque  c’est  le  même 
mot,  que  les  Nôcat  du  vase  de  Sophilos  : les  sœurs  de  Aiôvvnjos 
l’ont  élevé  au  pays  de  Jouvence,  dans  cette  mystérieuse 
Nysa  qu’on  a cherchée  partout,  jusqu’en  Arabie,  et  qui  n’est 
autre,  comme  nous  l’avons  vu,  que  la  région  du  Pangée, 
celle-là  même  d’où  provient  l’épitaphe  de  Doxato. 

§ 8.  — Notez  encore,  dans  cette  inscription,  l'expression 
signalæ  mystides.  Elle  doit  s’entendre  au  sens  strict.  Les 
Naïades  qui  accueilleront  le  Dionysiaste  dans  la  prairie 
d’outre-tombe  sont  marquées  d’un  signe  mystique,  elles 
sont  tatouées. 

Nous  savons,  par  de  nombreux  témoignages  (2),  que  l’u- 

(!)  Miss,  de  Macéd.,  p.  123;  C/Z.  III,  686;  Bücheler.  Cannina  epigraphica , 
n°  1233.  J'ai  vu  la  pierre  dans  l’église  de  Doxato;  mais  les  lettres  sont  maintenant 
tellement  effacées,  que  je  n'ai  pas  pu  vérifier  la  lecture  de  Heuzey. 

(2)  Hérodote,  V,  6;  Aristophane,  Bahut. , fr.  88  Kock,  dans  Hésychios,  s.  v.  ’lrrp'.avà 
pc'xoj-a  ; AïoOiÇetî  (vers  400;  cf.  Christ,  Griech,  Lia.3,  p.  418),  § 2,  p.  40  Weber, 


CULTES  ET  MYTHES  DU  PANGEE 


97 


sage  du  tatouage  s'était  conservé  chez  les  Thraces  ; aucun 
de  ces  témoignages  n'est  aussi  récent  que  celui-ci,  ni  aussi 
important,  car  aucun  ne  laisse  aussi  clairement  entendre 
que  le  tatouage  était,  pour  les  Thraces,  non  pas  un  simple 
ornement,  mais  un  rite  religieux  (1).  Le  tatouage,  chez  les 
primitifs,  est  une  consécration;  le  fidèle  reçoit  sur  sa  peau 
la  marque  indélébile  du  dieu  auquel  il  est  censé  appartenir, 
comme  une  pièce  de  bétail  reçoit  sur  sa  robe  la  marque  de 
son  propriétaire,  ou  comme  un  esclave  est  marqué  au 
chiffre  de  son  maître.  Quelle  était  la  marque  des  Diony- 
siastes  thraces?  On  a des  raisons  de  croire  qu'elle  différait 
selon  le  sexe.  Les  femmes,  d’après  les  peintures  de  vases 
attiques  du  cinquième  siècle,  étaient  èXatpotmx-coi,  c'est-à- 
dire  marquées  au  type  du  chevreau  ou  du  faon,  en  souvenir 
du  chevreau  ou  du  faon  mystique  dont  elles  se  partageaient 
les  morceaux  pantelants,  au  moment  de  l'omophagie,  pen- 
dant les  mystères  du  dieu  : ce  chevreau  ou  ce  faon  n'était 
autre,  d’ailleurs,  que  le  dieu  même,  le  dieu  s’était  incarné 
en  lui  (2).  Autrement  dit,  le  tatouage  au  signe  du  faon  rap- 
pelait l’acte  essentiel  du  culte  dionysiaque,  le  repas  de  com- 
munion où  le  dieu  incarné  dans  la  forme  du  faon  était 
mangé  par  les  Bacchantes.  Quant  aux  hommes,  il  semble 


dans  les  Beitràge  C.  iVachsmuth  uberreicht-,  Cléarque,  cité  par  Athénée,  XII,  p.  524; 
Phanoclès,  dans  Stobée,  Floril.,  t.  II,  p.  387  Meinekf.  (d’où  Plutarque,  Dp  sera  num. 
vind.,  12,  p.  557  D);  Anih.  pal.,  VII,  10;  Cicéron,  De  officiis,  II,  25;  Strabon,  VII,  54; 
Dion  de  Pruse,  xiv,  p.  231  Arnim;  Artémidore,  Onirocr.,  1,9.  Dans  Hérondas,  un 
tatoueur  (511x711);)  s’appelle  Kôai;,  d’un  nom  certainement  thrace  : cf.  Koic^a;,  roi 
thrace  (Polyen,  VII,  22),  Cosingis,  femme  de  Nicomède  Ier  (Pline,  //.  N.,  VIII,  144), 
KoVov,  monétaire  des  aurei  frappés  par  Bru  tus  en  Macédoine  ( Beschr.des  ant.  Miinzen 
zu  Berlin,  t.  II,  p.  23),  KôÇetXaç,  nom  d'homme  dans  une  inscription  inédite  de  l’Odo- 
martique,  ’Aotixôot);,  nom  d'un  Thrace  de  Philippes  (FHG,  III,  p.  G09;  Keller, 
Rerum  natur.  script.,  p.  87),  Aa(xw<n)ç,  nom  d'homme  dans  une  inscription  de  la 
Thrace.  Ménades  tatouées  au  signe  du  faon  sur  les  peintures  de  vases  du  cinquième 
siècle  : Rapp,  Die  Beziehungen...,  p.  25;  J FIS,  1888,  pl.  VI  ; Wolters  dans  YIFermes, 
XXXVIII,  p.  265,  273.  Sur  le  tatouage  chez  les  Thraces,  voir  C.  A.  Botticer,  Kleinc 
Schnflen,  t.  I,  p.  174;  MullenhofF,  Deutsche  Alterlurnskunde,  t.  III,  p.  51;  Tomas- 
che K,  Die  allen  Thraker,  I,  p.  117;  Krf.tschmer,  Einleitung  in  die  Gesch.  der  griech. 
Sprache,  p.  213;  Hirt,  Die  Indogermanen,  t.  I,  p.  129. 

(1)  Robertson  Smith,  Lectures  on  the  religion  of  lhe  Semites,  new  édition,  p.  334. 

(2)  S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  II,  p.  96,  d’après  Robertson  Smith, 
auquel  l’histoire  des  religions  doit  la  théorie  du  sacrifice  de  communion. 
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qu’ils  fussent  tatoués  au  signe  de  la  feuille  de  lierre.  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  lierre  devait  être 
considéré  par  les  Thraces  comme  une 
des  formes  que  leur  dieu  aimait  à re- 
vêtir. Ptolémée  Philopator,  qui  fut  un 
dionysiaste  presque  fanatique,  était  ta- 
toué au  signe  de  la  feuille  de  lierre  (1). 
Une  stèle  funéraire  de  la  période  hel- 
lénistique, trouvée  en  Ionie,  à Éry- 
thrées,  portait,  sous  le  nom  du  mort, 
une  feuille  de  lierre,  encastrée  dans  la 
pierre  (2)  ; car  la  stèle  est  comme  le 
substitut  du  défunt  : puisqu’il  avait  été 
marqué,  de  son  vivant,  au  signe  sacré 
du  lierre,  sa  stèle  devait  l’être  aussi. 

§ 9.  — Pourquoi  le  jeune  garçon  de  l’épitaphe  de  Doxato 
a-t-il  été  reçu  aux  Champs  Élysées.  Son  père  le  dit  : 

Sic  placitum  est  divis  æterna  vivere  forma 
Qui  bene  de  supero  numine  sil  meritus  : 

Quæ  tibi  castifico  promisit  munera  cursu 
Olim  j ussa  deo  simplicitas  facilis. 

Ce  mérite  attribué  à l’innocence  enfantine  semble,  comme 
l’a  remarqué  Heuzey,  un  écho  de  la  parole  évangélique  : 
àjj-TjV  Àéyo)  'jjjlIv,  z:  âv  jjn)  àiçr(7a'.  jîaffiWav  toô  Beoù  uç  raxt'Siov, 

où  [xr,  etaeXOï)  siç  aÙ7r(v  (Luc,  XY1II,  17).  Il  est  vrai.  Mais, 
parce  que  cette  inscription  date  d’un  temps  où  la  croyance 
à l’immortalité  était  devenue  un  bien  commun  à tous  les 
mystères,  faut-il  croire,  avec  Otto  Kern  (3),  qu’il  n’y  a rien 
à en  apprendre  sur  la  religion  du  Bacchos  thrace  avant 

(1)  dtym.  magnum,  s.  v.  yâ).).o;.  Cf.  III  Maccab.,  n,  29.  J’ai  traité  amplement  de 
Philopator  comme  dionysiaste  et  du  tatouage  dionysiaque  dans  un  article  de  la  Revue 
des  éludes  anciennes.  1910,  p.  217-247  : « Le  fragment  de  Satyros  sur  les  dèmes 
d’Alexandrie.  » 

(2)  Wilamowitz,  N ordionische  Sieine,  p.  13-15,  extrait  des  Abhandlungen  de  l’A- 
cadémie de  Berlin,  1909,  auquel  j’emprunte  le  croquis  ci-dessus. 

(3)  Pauly-Wissowa,  IX,  1014. 
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l’Empire?  Faut-il  croire  que  cette  religion  n’a  parlé  de  sur- 
vie à ses  mystes  que  dans  la  période  ultime  du  paganisme? 
Je  ne  le  pense  pas. 

Assurément,  ni  dans  les  Bacchantes  d’Euripide,  ni,  plus 
tard,  dans  les  Dionysiaques  de  Nonnos,  il  n’est  question 
d’espérances  eschatologiques.  Le  poète  décrit  les  transports, 
les  jouissances  singulières  que  le  culte  enthousiaste  de 
Bacchos  procure,  cette  vie  durant  : il  ne  dit  pas  que  ces 
joies  se  poursuivront  dans  l’autre  vie,  ni  même  qu’il  y aura 
une  autre  vie.  Mais  que  conclure  de  ce  silence,  sinon  qu’Eu- 
ripide  a décrit  le  culte  dionysiaque  de  l’extérieur,  sans  en 
divulguer  l’enseignement  secret?  Qu’il  fût  ou  non  initié 
à ces  mystères  (la  négative  paraît  plus  probable),  il  ne 
pouvait  pas  en  parler  d’une  façon  complète,  la  règle  du 
silence  était  inflexible.  Les  Bacchantes  d’Euripide,  les  Dio- 
nysiaques de  Nonnos,  sont  des  documents  du  même  genre, 
pour  notre  connaissance  du  culte  bachique,  que  les  œu- 
vres de  la  sculpture,  que  la  Ménade  de  Scopas,  par  exemple, 
ou  que  les  reliefs  « néo-attiques  ».  Elles  nous  montrent 
seulement  les  gestes  du  culte;  comme  Penthée  du  haut  de 
son  arbre,  nous  voyons  bien  les  Bacchantes  s’agiter,  nous 
voyons  qu’elles  portent  le  thyrse,  mais  les  paroles,  -à  Àsyj[j.eva, 
o Xoyos,  ne  parviennent  pas  jusqu’à  nous. 

Aussi  loin  que  nous  puissions  remonter,  les  Thraces, 
tout  au  moins  certains  peuples  thraces,  nous  apparaissent 
comme  extrêmement  préoccupés  de  la  vie  future  : en  quoi 
ils  ne  diffèrent  pas  beaucoup  d’autres  peuples  barbares 
arrivés  au  même  point  de  développement.  Race  de  mœurs 
pures,  comme  les  Gaulois  et  les  Germains,  comme  eux 
aimant  le  vin  et  les  batailles,  comme  eux  aussi  ils  ont 
étonné  les  nations  plus  civilisées  par  la  profondeur  et  le 
sérieux  de  leur  pensée  touchant  la  vie  et  la  mort.  Faut-il 
rappeler  ces  passages  d’Hérodote  où  se  marque  la  surprise 
de  l’ionien  contemporain  d’Anaxagore  devant  les  rites 
étranges  et  par  lui  mal  compris  de  ces  barbares,  et  d’abord 
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le  chapitre  sur  les  Trauses  (1),  qui  paraît  avoir  frappé  l’es- 
prit méditatif  et  pessimiste  d’Euripide  (2)  : « Lorsqu’un 
enfant  vient  de  leur  naître,  tous  ses  proches,  rangés  au- 
tour de  lui,  pleurent  sur  les  maux  qu’il  aura  à souffrir 
depuis  le  moment  qu’il  a vu  le  jour,  et  comptent  en  gémis- 
sant toutes  les  misères  qui  l’attendent.  Au  contraire,  à la 
mort  d’un  homme  de  leur  tribu,  ils  se  livrent  à la  joie,  le 
couvrent  de  terre  en  riant,  et  le  félicitent  d’être  enfin  heu- 
reux, puisqu’il  est  délivré  des  maux  de  la  vie  »;  ou  encore 
le  chapitre  sur  les  Gètes  : « Ce  peuple  est  regardé  comme  le 
plus  noble  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  Thraces.  Ils  s’ap- 
pellent les  Immortels,  parce  qu’ils  croient  qu’ils  ne  meurent 
pas,  mais  que  tous  ceux  qui  sortent  de  la  vie  ne  font  que 
de  se  rendre  auprès  de  leur  dieu,  Zalmoxis  (3).  » Entre  les 
Gètes  et  les  Ëdones,  il  devait  y avoir  des  affinités,  dont 
témoigne  le  nom  du  roi  Géta  (4),  qui  régnait  sur  les  Édones 
au  temps  de  Darius  Ier. 

Cette  assurance  que  les  Thraces  avaient  de  l’autre  vie 
est  attestée,  ce  semble,  par  les  reliefs  qui  décorent  leurs 
sépultures.  Sur  les  stèles  funéraires  de  la  Thrace,  l’image 
importante  n’est  pas  le  portrait  du  mort;  certaines  n’ont 
pas  de  portraits,  ni  même  d’épitaphe.  Ce  qui  importe,  ce 
sont  les  images  toujours  les  mêmes  dont  ces  stèles  sont 
décorées,  le  banquet  funèbre,  le  héros  chasseur  (pl.  I),  de 
véritables  tableaux  de  piété.  Comme  tout  le  monde  en 
savait  le  sens,  ces  images  étaient  sans  légende,  de  sorte  que 
nous  sommes  fort  embarrassés  pour  les  expliquer.  Mais  nous 
devinons  bien  qu’il  n’en  est  aucune  qui  n’ait  rapport 
avec  la  vie  future.  C’étaient  au  vrai  des  symboles  d’espé- 
rance, comparables  en  un  sens  à la  croix  dont  les  chré- 
tiens surmontent  les  tombes  de  leurs  morts. 

( I ) V,  4.  Cf.  Anili.  Pal.,  XI,  111  (Archias)  et  Pomponius  Mêla,  II,  2. 

(2)  Cresphonte,  fr.  452  Nauck.  Cf.  Nestle,  ap.  Philologus,  suppl.  VIII,  p.  652. 

(3)  Hérodote,  IV,  94. 

(4)  Babëlox,  Traité  des  monnaies  grecques  et  romaines,  t.  I,  pl.  xlv. 
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Gomperz,  qui  n’a  point  de  sympathie  pour  les  Thraces, 
au  point  de  leur  dénier  d avoir  été  pour  quoi  que  ce  soit 
dans  la  formation  des  doctrines  orphiques  — Gomperz 
écrit  : (1)  « Rohde  a exagéré  l’influence  du  peuple  thrace 
sur  la  Grèce.  En  réalité,  Hérodote  nous  dit  qu’il  était  peu 
intelligent  et  peu  civilisé.  La  conscience  du  péché,  le  besoin 
de  purification  et  de  rédemption,  la  crainte  de  châtiments 
infernaux,  rien  de  tout  cela  n’a  jamais  été  relevé  chez  les 
Thraces.  » Mais  de  tout  cela,  répondrons-nous,  la  Grèce 
n’a  rien  inventé.  Ces  idées  sont  étrangères  aux  cultes  grecs 
proprement  dits,  et  aux  plus  anciens  écrivains  de  la  Grèce; 
elles  n’apparaissent  pas  dans  la  littérature  avant  Pindare. 
C’est  l’Orphisme  qui  les  a inculquées  à la  Grèce,  et  l’Or- 
phisme, comme  la  religion  dionysiaque,  est  d’origine  thrace. 
Des  érudits  modernes  ont  voulu,  il  est  vrai,  faire  un  Grec 
d’Orphée  (2).  Mais  le  témoignage  unanime  de  l’antiquité 
réfute  ce  paradoxe,  et  les  prétendues  preuves  qu’on  allègue 
se  retournent  contre  la  théorie  proposée.  Polygnote,  dit-on, 
avait  dans  saNexota  représenté  Orphée  en  costume  grec  (3); 
mais  l’étonnement  de  Pausanias  devant  ce  qu’il  croyait  un 
a:ra4  iconographique  montre  bien  qu’il  n’y  a pas  à en  faire 
état.  Polygnote  était  Thasien,  peu  capable  d’impartialité 
pour  les  Thraces,  avec  qui  ses  compatriotes  avaient  sans 
cesse  maille  à partir;  il  aura  voulu  leur  enlever  la  gloire 
d’avoir  donné  au  monde  le  grand  mystagogue. 

Il  est  bien  ditficile  de  distinguer  l’une  de  l’autre  les  deux- 
religions  que  la  Grèce  a reçues  de  la  Thrace,  étant  donnée 
l’influence  que  l’Orphisme  a exercée  sur  la  religion  diony- 
siaque : nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose  plus  haut,  à 

(1)  Les  Penseurs  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  140  de  la  traduction. 

(2)  Les  mêmes  qui  refusent  de  croire  à une  diaspora  thrace  dans  la  Grèce  centrale, 

notamment  Wilamosvitz,  Homerische  Untersuchungen,  p.  212,  et  Uiese,  Orpheus 
und  die  myihischen  Thraker,  dans  les  Jahrb.  jùr  Philol.,  CXV,  p.  225  sq.  Ils  ont  été 
réfutés  par  Gruppe  dans  le  Lexicon  de  Roscher,  s.  v.  Orpheus,  col.  1079;  cf.  S.  Rei- 
n ac h.  Cultes,  mythes  et  religions,  II,  p.  107.  . , . , , 

(3)  X,  30.  6 : 'EXXtivixov  3è  to  v'/Jipi  ît::  toi  ’Ofssî  x«i  oj-l  f,  soOf,;  ootc 
stjtiv  i~'.  if,  xioa ).f(  0pâxiov. 
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propos  du  culte  d’Apollon  à Delphes.  Leurs  rites  mysté- 
rieux et  l’explication  secrète  qu’elles  en  donnaient  aux 
initiés,  semblent  s’être  beaucoup  ressemblés.  C’étaient,  de 
part  et  d’autre,  un  élan  violent  vers  le  divin,  le  désir  de 
devenir  pareil  au  dieu;  c’étaient,  pour  réaliser  l’o|xotoat?  tô 
Oeû,  des  sacrifices  de  communion,  qui,  dans  la  religion  dio- 
nysiaque, gardaient  leur  caractère  primitif  et  sauvage,  et 
qui,  dans  la  religion  orphique,  avaient  dû  se  spiritualiser,  se 
muer  en  symboles  : le  dogme  essentiel  de  l’Orphisme,  l’his- 
toire de  la  passion  de  Zagreus,  mis  en  pièces  par  les  Titans, 
fils  de  la  terre  et  ancêtres  du  genre  humain,  a été  inventé 
pour  expliquer  des  sacrifices  de  ce  genre.  De  part  et  d’autre, 
dans  l’Orphisme  comme  dans  la  religion  plus  rude  de  Dio- 
nysos, le  corps  du  Dieu  était  partagé,  pour  servir  d’aliment 
au  festin  de  communion. 

Que  voulaient-ils,  Orphiques  et  Dionysiastes,  en  tâchant 
de  ressembler  à leur  dieu?  Ils  voulaient,  comme  lui,  renaître 
à une  autre  vie.  Par  sa  passion,  par  sa  mort,  Dionysos 
avait  acheté  une  nouvelle  vie.  Comme  la  passion  et  la  palin- 
génésie  du  dieu  se  renouvelaient  périodiquement,  le  dieu 
était,  en  fait,  immortel.  Le  fidèle  se  conformait  à l’imitation 
du  dieu  pour  arriver,  lui  aussi,  à la  vie  éternelle. 

Ceci,  bien  entendu,  ne  doit  s’entendre  que  de  la  religion 
dionysiaque  développée.  A l’origine,  elle  n’avait  d’autre 
but,  comme  toutes  les  religions  agraires,  que  d’assurer  la 
résurrection  de  la  vie  animale  ou  végétale.  Quand  a-t-elle 
commencé  à se  préoccuper  de  la  résurrection  de  ses  fidèles? 
Question  obscure,  qui  ne  comporte  pas  de  réponse  précise, 
car  les  initiés  ont  bien  gardé  la  loi  du  silence.  Mais  je 
ne  puis  croire  que  la  religion  dionysiaque  ait  attendu  jus- 
qu’à l’empire  romain  pour  se  soucier  de  l’au-delà.  Elle  a 
dû  suivre  l’exemple  de  l’Orphisme.  La  secte  orphique,  née 
au  sein  de  la  religion  dionysiaque,  a réagi  sur  celle-ci,  lui 
a imposé  ses  préoccupations  eschatologiques. 


103 


CULTES  ET  MYTHES  DU  PANGEE 

§ 10.  — Dionysos,  qui  a,  comme  Orphée,  préparé  les  voies 
au  Christ,  ne  lui  a cédé  la  place  qu’à  regret.  L'une  des  der- 
nières productions  du  paganisme  expirant  est  l’immense 
poème  de  Nonnos  (1).  Au  Pangée,  dans  le  pays  d’où  il  était 
parti  à la  conquête  de  la  Grèce,  le  Dionysos  thrace  lutta 
longtemps  contre  le  culte  nouveau.  Au  temps  de  Dio- 
clétien encore,  les  orgies  de  Bacchos  se  célébraient  à Am- 
phipolis,  tripudiabant  festis Dionysi{ 2).  L’Église  commémore 
à la  date  du  11  mai  le  martyre  de  Mucius  (3),  prêtre  d’Am- 
phipolis,  qui,  dans  cette  ville,  réduisit  en  poudre,  par  un 
signe,  la  statue  du  dieu  Bacchus  que  le  magistrat  voulait 
le  contraindre  d’adorer  (4).  Le  Ménologe  basilien  (5)  raconte, 
à la  date  du  7 novembre,  la  mort,  à Amphipolis,  de  la  vierge 
Thessalonice,  à qui  son  propre  père,  un  certain  Cléon,  qui 
était  prêtre  des  idoles,  fit  subir  le  martyre;  si  l’on  se  re- 
porte au  Synaxaire,  on  voit  que  ce  Cléon  était  prêtre  de 
Dionysos  (6). 

(1)  « Les  Dionysiaques  sont  une  épopée  toute  païenne;  il  est  impossible  de  douter 
que  Nonnos  ne  fût  païen  lorsqu'il  la  composa.  » (Maurice  Ckoiset,  Histoire  de  la  litté- 
rature grecque,  t.  V,  p.  1000.) 

(2)  Acta  sanctorum,  mai  II.  p.  622. 

(3)  Mucius,  nom  thrace  : cf.  Corolla  numismatica  (Londres,  1006),  p.  233.  Le 
Synaxaire  l’appelle  Mwx'.o;. 

(4)  Synaxarium  ecclesiæ  Constantinopolilanæ,  éd.  Deleha  ye,  col.  674;  Acta  sanc- 
torum,  mai  II,  P-  620  sqî  (cf.  Tafel,  De  via  Egnatia,  p.  xli). 

(5)  Éd.  Albani,  reproduite  dans  la  Patrologie  grecque  de  Mig.ne,  CXVII,  150. 

(6)  Col.  202  : "AOlriit;  Ttôv  xjluiv  uaprépwv  A'jxtoj  xa;  Ta'Jpûovo;  xa;  0£aaa),o- 
vtxT)î...  A'jtt)  OjyaTTjp  r,v  Klcùivô;  T’.vo;  Up£to;  toü  A’.ovjsou,  avopoç  “îpisavoüt  tov 
y!ov  y. a;  Ïtïoirtp  XOUOJVTOÇ. 
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